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AVERTISSEMENT. 

J E revenois tard par des rues 
détournées, & dans à^s dif- 
pofitions chagrines qui me xen- 
doîent fort irai cible, lorfque je 
cru m'appercevoir que j'étois 
obfervé & fiiivi. Je m'arrêtai ; 
l'homme qui m'inquiétoit me 
dépafla & s'arrêta aulfi. Dix fois 
je le mis à cette épreuve , & dix 
fois il répéta la même manœu- 
vre. Ma tête part; je m'élance 
fur mon acolyte, & lui crie d'un 
ton menaçant : de quel droit me 
fuive^-vous ? Mon efpion, étour- 
di d'une fi brufque incartade 9 
s'enfuit & fè dérobe en un ins- 
tant à ma vue. Je ris de fa frayeur, 
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iv AVERTISSEMENT. 

je ris de ma brufquerie , & je re* 
prenois paiiiblement mon che* 
min , lorlque j'apperçois un por- 
te-feuille à mes pieds , que Mon- 
fieur de la robe grifè avoit laifTé 
tomber. Jeleramaflè, le mets 
dans ma poche , & rentré chez 
moi ., pour achever de me dis- 
traire , j'examine ma trouvaille. 
Ce porte-feuille contient dans 
fa plus grande partie un fatras de 
notes peu intérefîàntes ; car elles 
font inintelligibles ; beaucoup 
de chiffres que je n'ai pu devi» 
ner ; mais aufli quelques comp- 
tes rendus , rédigés avec plus 
d'ordre , dont j'ai extrait des ré^ 
cits qui m'ont amufé. Je fouhaite 
que le lecteur bénévole en diiè 
autant après les avoir lus ; au 
moins ma courte préface ne l'au- 
ra-t- elle pas long-tems ennuyé* 
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L'ESPION 

DÉVALISÉ. 

CHAPITRE PHEMïÉR. 

Monjieur'**, âe**matm des reouétei 
a raconté hier cke\' Madame de * * * 
yàyœar, Phifloire fuivaate ,- -c'efi lui 
fui vajtarfer. 

\ ous favez que j'étoïs chargé de ïa'fc. 
faire de M. * * « Guidon des Chevau* 
légers , & parent de Madame la DucUefle 
• »*. Quarante mille livres de rente > 
Jugé abirato par le Parlement deReanes 



«à caufe delà prote&ion que portort àfos 
<roufin M. le Duc ***. Point de coutume 
délicat à faifir : affaire de partage de 
ligne & louche commune depuis trente 
années ; procédures immenfes qui exi- 
geoient du développement, de la prèci- 
iion , des dates, de la méthode, de la 

difcuffion. 

Quandon a à rapporter , il eftd\ifage 
de fe rendre la veille ,- & cette veille eft 
néceflairement un dimanche : on fe re- 
cueille chez foi î on relit fes pièces : où 
faifit fon^nfemblç : on charge fa mémoi- 
re des points principaux. Je m'étois donc 
retiré de bonne heure chez le baigneur, 
& après avoir étudié mon affaire , je m'é- 
tois couché & dormois d'un profond 

fommeil , - torique tout-à-coup je 

m'entends éveillé par une voix très-fb- 
»or^ , qui crie : à boite au roi.... je 
jrôte lïoreifle . . . Tinftant d'après : à boire 
au roi ... d*un ton plus grav* .. . puis 
iin peu. plus fort . • • puis les mots traî- 
-pèfi* . . enfin cette voix s'élève, crie en- 



core plus haut, touffe, crache, s'ég<& 
fille , & toujours : à boire au roi: 

Fort inquiet de ce que cela vouloït 
dire , je fais fonner ma montre . . . deux 
heures & demi du matin , . . . que diable! 
à cette heure-ci à boire au roi ... Le 
grand couvert eft fini il y a long-tems. . . 
qu'eft ce que cela veut dire 1 . .. Je frappe 
du poing contre la cloifon ; chez ces 
baigneurs les chambres ne font fèparées 
que pardesvoligesjointives; on s'entend 
comme fi tout n'étoit qu'un appartement* 
Le voifin étoit cette voix ,< il s'apperçut 
bientôt qu'il avoit réveillé quelqu'un t 
il fort avec fa lumière , & du ton le plus 
empreflë coigne à ma porte que je fuis 
forcé d'ouvrir en chemife. — Hélas Mon- 
fieur! vous m'avez donc entendu , me 
dit-il *! — qui diable ne vous entendrait 
pas Monfieur? Ah! Monfieur! que vous 
me faites de plaifir, je vous ai réveillé; 
je vous demande excufe; mais avant de 
crier après moi 4 daignez m'entendre. — « 
eh! Monfieur» qu'avez-vous 1 que vous 
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cft-if arrivé ? je n'ai pas lliqnneur de 

▼ous connoître ( je croyois , que cet. 
homme étoit fol ) — Monfieur je viens 
d'acquérir cette femaine une charge chez, 
le roi; je fuis comme nfal; mon coufin 
l'officier , acheté la charge de grand 9 - 
queue, mon neveu celle de hàteur, & 
Ton nous en offre une de tourne-brochien 
Mais, Monfieur, je fens bien que c'eft 
moi qui ai la plus délicate de la famille ; 
la plus difficile à exercer; elle ne dépend 
pas feulement de ma bonne volopté; 
Ty ferai de mon mieux : mais fongez 
donc, fi l'an ne me répond pas , fi Ton 

n'apporte pas à boire au roi , que puis^ 
je faire T je n'ai pas le droit par ma 
charge, d^apporter à boire. Çeft le go* 
foïet-vin qui remplit cette fonûion, .... 
il eft vrai que le gobelet-vin ne peut fe 
mouvoir que fur Tordre que je lui en 
donne. . . . J'ai bien l'a&ion; je comman- 
de par mes provifions ; mais le gobelet 
a le pouvoir négatif; il peut ne pas re- 
muer , & la puiflance .aÛive ne réfide 
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point en ma perfonne : fi l'on ne m 'obéit 

pas, fi Ton ne m'entend pas; fi Ton feint 
de ne m'avoir pas entendu , il faut que 
je vende ma charge ; ma légitime y eft ; 
je n'ai que cela pour vivre ; je ne puis 
la- vendre qu'à perte ; j'ai donné un ppç- 
de-vin qui fera perdu ; me voilà ruiné » 
& ce qui eft pis , déshonoré aux yeux de 
ma famille. Je n'aurai pas eu le talent 
de remplir mes fondions, tandis que mon 
parent le hâteur, mon coufin le grand* 
queue, exercent depuis quinze jours les 
leurs, à la fatisfa&ion de tout le monde; 
j'ai été tantôt au grand-couvert , j'ai 
bien étudié le fon de voix de mon ven- 
deur. Voilà mon diapafon ; j'ai bien le 
ton; mais j'entre dimanche, & croyez- 
vous Monfieur , que d'ici. là je puifle 
apprendre, faifir, réuflir, faire ce qu'il 
faut . . . à boire au roi ; c'eft-ii bien? ah î 
daignez me le dire?... Vous allez 
peut-être fouvent , Monfieur , au grand- 
couvert faire votre cour ? ... à Boire au 
m . . . c'eft-il afTez haut ? . . . 

Ai 
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Enfin cet homme fe défefpéroit ^s"en. , 
rouoit, s'égofilloit , étôit hors delui-mfr- 
me; je le calmai avec beaucoup de 
peine, je tâchai de lui faire compren- 
dre , que ces charges tenoient plutôt à 
Tétiquette qu'à la néceflité intrinfeque 
de leur exercice ; que des miniftres ig- 
sbrans ou cupides avoient imaginé dans 
dès tems difficiles , tous ces petits moyens 
pour fe procurer de modiques reflbur* 
ces, & qu'on avoit travaillé en finance 
jufqu'à Tétiquette des cours i qu'il pou- 

vpit dormir tranquille, & lalffer dormir 
les autres; parce qu'à fa voix, ou fans 

fa voix , le fervice du gobelet-pain ou 
du gobelet-vin fe feroit avec ou fans la 
concurrence de Monfieur le commenfal 
juré-crieur-à-boire-âu-roi. — Comment 
Monfieur , reprit cet homme , vous 
croyez, vous croyez véritablement que . 
cela fe peut comme cela ? vous croyez 
que la boiflbn du roi mon maître, eft 
indépendante des fondions bien ou mal 

femplies de la charge , dont les bontés, . 
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de Monfîeur le grand-maître viennent 
de me revêtir*} comment. . —eh ! oui , 
Monfîeur, j^crois ; & j'en fuis fur! Cet 
homme entre dans des tranfports de joye 
incroyables; me remercie mille fois* 
m'aflure que je fuis fon foutien , fon con* 
folateur , que fans moi peut-être il feroit 
devenu fol; qu'il va écrire auffrtôt dans 
le Morvan où eft fa femme, & dans 
le Hurepoix où eft fon cher père pour 
les aflurer qu'il fera en état d'exercer fa 
place avec honneur , & à la fatisfaétion 

de toutes les parties contractantes. .... 
..... Je paffai une partie de la nuit fur 

pied à l'entendre, &je maudis l'étiquette. 

t n <tfq* » 



CHAPITRE IL 

On a fa par la coùfine de Madapie de** , 
maltrejffe du fec refaire de Monfîeur de** % 
que Monfieur ** lui difoit jeudi. 
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louiA/tt contrôleur-général du choix 
de M. le Cardinal de B££, fe trouva- 
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abandonné à fes propres forces après 
le renvoi de ce miniftre. Un contrôleur- 
général qui ceflè d'être Contenu par le 

miniftre principal eft bien-tôt écrafé; 
parce que tous les fecrétaires d'état, 

chacun dans leurs départemcnsfont figner 
par le roi des bons à prendre fur le tréfor 
royal , dtoù. il arrive , que le miniftre 
de la finance qui devrait fixer la dépenfe 
des quatre départemens ,- pour affeoir fes 
impofitions en conféquenee , qui devroit 
par conféquent être le modérateur des 
volontés a&ives, devient un être pure? 
ment paffif , un caiffier décoré flir lequel 
on tire à vue. 

Tel fut le fort de Boul * * au com- 
mencement de Tannée 1759. Madame 
de Pompadour liée alors avec. M- le duc 
d'Orléans > crut avoir trouvé un Sulli 
moderne dans la perfonne de fon chan* 
celier SilhMuLa voix du peuple arrivoit 
aufoutiên de cette intrigue. La fête qu'il 
avoit donnée en 1751, à St. Cloud, pour 
bt convalefcence de Monfieur le Dau- 
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pliift n'étoit point oubliée Quatre mille- 

bouches y avoientété nourries avec une 
intelligence fiirprenante. Le père -Silh** 
n'étoit plus qu'un cri général. ... Le roi 
fe décide le 13 avril 1759. 

Ce jour là Silh** étoit dansfbn cabi- 
net ; Aftruc Ton beau-ftere , fils du mé- 
decin & confeiller à la cour-des-aides lui 
fait vifite; il n'ignoroit rien de ce qui le 
jiaflbit. Le Suiffe avoit eu ordre de fer- 
mer fa porte ; elle ne l J étoit pas pour 
Aftraq celui-ci trouve Silh** rêveur f . 
méditant , fe promenant de long en lar- 
ge. * . . Eh bien ! mon frère , Comment 
cela va-t-il aujourd'hui 1 je vous trouve, 
bien fombre ; qu'y. a-t-iH ■-«- c'eft fini -i 
quoi ! vous êtes nommé 1 — oui : voilà 
ma lettre. Le courier fort , je viens dé 
faire fermer ma porte. — je vous fais 

mon compliment ( on s'embraffe ) 

mais , comme vous êtes penfif ! — oui , 
je rêve — eh! vous rêverez demain — 
je ne puis; j'ai rendez -vous chez Mada- 
me de Pompadour — qu'eft ce queceta 
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fait 3* — Le roi y fera — eh bien t — 
il va me parler ; il ne m'a jamais parié; 
il va me queftionner ... je me prépare 
• . . vous fentez . . . que ... la crifè . . eft 
violente. Deux armées de terre. Marine 
fur pied que Machault a même porté 
fort haut. Pas un fol au tréfor royal. 
Bout ** au bout de fon rolet. D'autre 
.. part,' les peuples foulés; madame de 
^Pbmpadour ne veut pas 'd'impôts. Le 
crédit ... je n'en veux point ; on en a 
tant abufé ! tous ces marchands d'argent 
pillent le roi . . *41 y a eneere des moyens; 
il faut de l'économie; des refîburces en 
foi 9 voilà le mot ; & je vais le foire fen* 
tir au roi . . . laiflez-moi , je combine touti 
je n'ai pas une minute. ... Sa tête étoit 
comme un volcan» 

Silh** part pour Verfailles , il defcend 
chez Madame* de Pompadour qui Tac- 
cueille comme un homme nouveau, avec 

toutes les cajoleries de ce pays-là 

Pc roi eft heureux de trouver encore des 
&jets fidèles & aulfî éclairés que vou» 



l'êtes , qui cherchent à concilier fes -m» 
térêts & ceux de fes peuples. Les cir- 
conftances font malheureufes ; mais auffi 
l'on ne vous imputera pas le peu de fuo 
ces des opérations forcées : vous m'en- 
tendez , Monfieur de Silh*** trille con. 
folationi mais enfin.. . au relie le Roi 
va venir : vous le verrez., il vous par» 
lera. . . . Silh*** répond avec la morgue 

& la pédanterie de tous les robins 

Madame, honoré du choix que S. M. 
a bien voulu faire de ma perfonne , je 
*ens plus qu'un autre Ténormité du far- 
deau. . . . Le zèle, à ce que j'efpere* 
Soutiendra mon courage. Je viens de me 
préparer. — Oh! vous avez bienfait* 
Monfieur Silh*** d'autant que le roi eft 
jgrand queftionneur. — Je me flatte 
d'être prêt fiir tout. Le moment eft cri- 
tique! . .. . puis de .répéter fa grande ti- 
rade. 

Madame de Pompadour écoute ,fou- 
rit , admire , le regarde avec des yeux 
île complaifance ; tout-à-coup le roi qui 
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iétdît entré par l'efcalier dérobé, tombe 
fur le corps de Silh*** fans que celui-ci 
s'en apperçoive , & lui dit de ion ton 
rauque ,mais d'un air riant —Ah, vous 
voilà, Moniieur de SiHi***«— {profonde 
révérence) — Les lambris de votre ca- 
binet fonrils vernifTés 1 . . . Silh*** étour- 
di de l'étrange queftion , ne fait ce que 
cela veut dire ; à peine fe perfuade-t-fl 
que c'eft le roi; il veut parler, il ne fait 
<jue répondre; il héfite , il ne peut même 
balbutier. ... Le roi devient fombre^ 
craint de fe trouver «mbarraffé , tourne 
le dos & remonte. . , . V*>ilà Madame 
.de Pompadourfurieufe , qu< traite Mon- 
iteur de Silh*** au plus mal. . . . Mais 
Moniteur v on ne refte jamais court avec 
le roi. . . . Mais Moniteur, on répond. 
— Eh quoi , Mme.1 — On dit oui ; 
on dit non ; on parle ; •— mais je n'y 
ai jamais regardé ; j'ignore s'ils font ver* 
niflès, s'ils ne le font pas. — lmbécillei 
«eftce qu'il y aurait été voir ?. , , belte 
affaire que vous me donnez-là ! le voilà 

fombre* 
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iombre : il me faudra huit jours poçr 
le faire revehirfur votre compte , qiiaflA 
il ne mfà fallu qu'un mot ^pour vous faire 
contrôleur général. 

Siih*** ambkteux^ défolé , fe frit pen» 
du , anéanti avant que d'avoir étés ii re- 
vient chez lui ïiors de lui-même , fa tête 
penfa s^égaref* on en avertit Madame 
de Pompadour, qui lui dépêche fur le 
champ un affidé, M. de SJlMWftdepuis 
duc de C***A*ti^TranquiHifez-vous, 
lui dit-il , ceci ne lignifie rien ; vous vous 
êtes troublé ; vous ne connoiiïez pas te 
pays-ci ; le toi ^ous ftit une queftion. 
pour dire qu'il vous parle. Hier il parla 
à GtadenigQ*^ Tambafladeur de VenHeî 
il lui demanda: à Vetilfe , tombienfoni- 
ils au confeil des dix ? Sire quarante + 
répondit rau&baffadeur. J'étois au îetef * 
le roi n'a pas plus fait attention à 1* 
ïéponfe qu'à fa demande ; & Gradenigfc 
-qui a été dans tes cours, f«k la valeut 
àes paroles des rois. Quand Rjchefie* 
revint de Mahoa il y a quatre aai % 

U 
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bouffi d'orgueil , devoir enlevé le fort 
St. Philippe , il crut qu'on fémeroit des 
ïauriers fous fes pas ; que le roi le porte- 
rait aux nues..... La cour étoit à Bellevue ; 
le roi vint au maréchal , lui demanda., 
fi les figues de Mahon étaient bonnes. Le 
maréchal ne lui répondit feulement pas ; 
les courtifans crurent Richelieu' difgra- 
cjé, il n'en fut* ni plus ni moins i mon* 

noie de finge que tout eela 

SilW** fe remit & travailla pour fon 
premier eonfèil ; ceci étoit férieux , & là 
feulement fon talent devoit paraître. En 
effet, ce jour pris, Silh*** fit en plein 
confeil un compte-rendu de la fituation 
4es finances , qui étonna* M. de Stain^fift. 
enthoufiafmé fort le premier , & ren- 
contre Forbonnois dans l'œil de bœuf; 
il va à lui & lui dit : je viens d'enten- 
dre une ehofe miraculeufe : Silh*** nous 
a fait un tableau - . . c'eft divin .... ce- 
pendant cela ne m'a coûté qu'une mati- 
ftée , répond Forbonnois. . . . Stain*** 
fscutej forbonnois femfon étourderie; 
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veut la réparer ... il n'eft plus . temsi 
Stain*** rentre dans la pièce du confeil, 
& là dit ù Silh*** je vous préviens de 
mettre Forbonnois à votre place , ou de 
lui fermer la bouche. 

Cet événement perdit Silh*** il fut 
obligé de fe brouiller avec Forbonnois, 
qui étoit fon teinturier ; il précipita tes 
opérations ; voulut fe paffer du crédit * 
madame de Pompadour ne revint point; 
Montmartel eut le mot ; l'argent devint 
rare; le prêt des troupes penfa manquer» 
il fallut faire porter la vaiflelle ' pour 
avoir des lingots : l'infante étoit à Paris; 
elle rendoit vifîte à Madame de Pompa- 
dour ; elle avoit le crédit , elle fit Bertiti 
contrôleur général , & Sil*** ne régna 
que quatre mois & demi* 
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lu femme de chambre de Madame de Gour** 
eontoit mardi à une de /es bonnes amies 
faventure fuiyant e , dont elle doit > com- 
me on le verra ^étre inftruite de la pre- 
mière main. 

VVuand Monfieur le Duc de Ch*£&££ 

voulut établir Cayenne en 1 764 , on 
lui propofa deux plans ; l'un de gonfler 
L'ancienne colonie en la nourriffant & la 
mettant dans le cas de s'étendre ; Fau- 
tre de fonder une colonie nouvelle à 
diftance de l'ancienne : le fécond plan fut 
préféré , & les, plaifans prétendent que 
c'efi; à raifon de ce qu il étoit fbu. 

Il comportait établilfement dun état, 
major, c'eft- à- dipeyin tendant & commen- 
dant. Beudet donna Chanvalon un roué* 
comme étoit Beudet : des philofophes. 
propoferent pour commandant au duc 



de Ch* M le chevalier Turjf8£en fa qua- 
lité de grand naturalifte . . . riep n'étoft 
plus convenable. Tur* f * chevalier de 
malthe -, ayant tenu galère , grand bo- 
taniste, nom eftimé de l'académie des 
feiences ; les favans à Tes ordres , Poivre 
pour confeil, &c. &c. Le miniftre faiiit 
doutant mieux cet enfemble , que Beu- 
det l'y fortifia, dans la ferme perfuafion 
où il étoit que Turg*** ne Ibngeroit qu'à 
fes Amples , & que Chanvallon taillerait 
«rognerait , volero't ,. &c. 

Le plan adopté, il fut queftion de 
^mettre Iç nom Turg*** fous les yeux du 
roi; perfonne à la Cour ne connoiflbit 
le Chevalier Turg***; Ion frère l'inten- 
dant, magiftrat laborieux & ronfidéré 
ne quittoit, ni Limoges, ni les favans. 
Le préiident à mortier Podagre n'etoit^ 
apperçu qu'au palais. Ce nom autrefois 
fameux, comme prévôt des marchands, 
confervoit cette réputation d'eftime ii 
bien m.ritée, fans qu'on en appereuf un 
feul. 



Lorfque le dluc vit le chevalier , â 
lui témoigna quelque embarras à cet 
égards &ki dît : mais y a-t-il long-tems 
que vous n'avez paru- dans ce pays-ci 
r— Je ne m'en refîbuviens plus , lui ré- 
pondit lé chevalier. — Le roi vous con* 
noît-il dfe vue, de nom 1 Je l'ignore.-— 
. Mais avec celui que vous portez , on 
peut prétendre à beaucoup de chofes-; 
comment vous êtes vous laifle endormir ^ 
•*- Je fuis tranquille , j'aime mes terres 

— on peut habiter fës terres , & de loin 
en loin fe montrer- — G'eft ce que je 
fais Monfieur le duc — Qui voyez- vous** 

— Quand j'ai paflfé mon été chez* moi* 
je viens à Paris, où je vois Rouelles ^ 
Macquer cadet, Juffieu — Eh f .. . ... 

ce n'eftpas là ce que je vous demande; 
quel efl le minïftre que vous connoif- 
fez? — Aucun —Seigneurs delà cour? 

— tous ignorans & fripons ; je n'en vois 
point — Des femmes ? — Je n'en ai 
plus befoin; d'ailleurs j^aime mes aifes 
**-< Gomment*? — Oui, j'ai la femme dé 
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chambre de Madame de GouriSk— 
Quoi! un Turg** vit avec la femme de 
chambre — Ah ! Monfieur le duc , fi 
vous voyiez fa chute de hanches! — 
Vous êtes fou! eft-ce que vous aimes 
cette fille T — J'ai des- enfans — che- 
valier de Malthe, des enfans; gouver- 
neur àCayenne *? Comment diable allier 
cela *? — Et pourquoi donc 1 vous me 
prenez pour mes connoiffances en hiftoi* 
re naturelle — - J'entende bien , & vous 
devez m'entendre : je ne vous empêche 
pas d'aller chez la Gour.... , fi cela vous 
plaît; mais cette fille, eft-ce que vous 
voulez l'emmener? — Oh ! non : elle 
reftera avec me» enfans •— Cela n'eft 
donc pas public , c'eft un fecret entre 
vousr & votre frère — Il l'ignore, car 
s'il le favoit nous ferions brouillés. Je 
vous fupplie donc , Monfieur lé duc de 
ne lui en point parler ; je vous donne 
cela fous le fecret — Je vous le gar- 
derai ; mais , eft-ce que vous voulez vous 
marier 1 — Je n'ai point de plan fixe 



«ricôre; je voudrais ne pas déplaire â 
mon ftere ; je voudrois donner un état 
â mes >erfaœ — - Au re£te, je me f . . • 
de tout cela ; voyons, ilftut que je vous 
mette fous les yeux du roi dans mon pre- 
mier travail : le roi n'aime pas qu'on 
lui propofe quelqu'un dont il n'a jamais 
entendu parler. Ce n' eft pas que fa vo- 
lonté s'y refofe 4 mais Ion amour propre 
en fouffreX'évêque d'Orléans en eft logé 
là , il faut que le roi ait entendu au moins 
proférer, le nom de cehii auquel il con- 
fère un jévêché &c. — Et comment fait- 
on , Monsieur le duc *} — Oh ! nous 
nous aidons. J'entretiendrai le roi dans 
mon travail * d'une famille dont le nom 
doit être misfousfes yeux, dans la feuille 
que lui préfente l'évêque d Orléans. Le 
roi voit un nom dont je lui aurai parié» 
moi ou tout autre que moi ; alocs il dit 
à Tévêque ; oui , je le <onnois , hon/ie 
familU , de la réputation , gens diftingués 

.... & le voilà content -> parce que l'éva- 
lue hu a proposé . des aoms qui ne lui 



tint pas neufs ; tenez, les rois font tôt» 
de même; ils veulent ne rien faire, ne 
fe mêler 1 de-rien , & avoir Pair de (avoir 
tout. Quand on apprend une nouvelle 
au roi d'Efpagne , il commence par dire, 
je h fais, fouvent avant qu'on n'eut 
ouvert la bouche. • — Mais pour moi* 
eomment ferez vous 1 — Gomment 3 
. ... raafoi j'y fois embarafle : que diablei 
quoi 1: pas une âme -1 à Marly , Saint- 
Germain. .'..*? j'y. conneis le jardinier du 
duc d'Ayen. — Eh! que ne dites-vous? 
— A Trianon^je connois Richard •— 
non, non : St. Germain. J'ai votre af- 
faire , adieu. 

Trois femaines s'écoulent fans que le 
chevalier entende parler de rien ;il croyoit ^ 
tout manqué % lorfque le duc de Choitml 
M écrit de venir à VerfailTes pour être 
préfenté,... J'ai cm, Monfieurleduc 
dit le chevalier au miniftre , que vous 
m'aviez oublié. — C'eft qu'il ma fall» 
du tems pour circonvenir. — Etcom* 
ment avezrvous fàitl — Oh! j'ai parlé 
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ie vous au duc d'Ayen 1 il m'a dit ne 
pas vous connaître ; alors je lui ai parlé 
de fon jardinier , de fe» plantes , enfin 
de Cayen«c,de vosgofits , de mes vues.,, 
Leduc d'Ayen m'a compris. ^- Et qu'a- 
t-il fait? ~~ Je l'ignore : mais il m'a 
dit avant- hier que je pouvois vous pro- 
pofer. J'ai fait -hier un travail fer lâche* 
minée après le lever. Le roi m'a dit qu'il 

fous connoiffoit beaucoup , que vous avie\ 
du génie, des j»oe$, des- idées neuves....... 

vous (ères bien reçu : montons là-haue. 
Le* chevalier fiifc le duc de Ch. • . on 
«ntre dans le cabinet : api es la prière 
le roi pafle '& dit au duc : ah ! voilà le 
chevalier Turgot , de l'efprU,defvues, — 
Sire , c'eft le commandant de Cayenne..»- 
Le roi fourit & tourne le dos. Le im" 
«ifire mit fon maître. Le chevalier sta* 
va rayonnant de gloire i il fé croit obli- 
gé de remercier le duc d'Ayen, capi- 
taine dos gardes en exercice. * 
; J'ignorois, Monfieur le duc , les obli- 
gations que je vous ai; mais Monfieur 
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de Ch . . . tn'en a inftruit. J'en fuis dW 
tant plus flatté , que n'ayant pas l'honneur 
d'être connu perfonnellement de vous 
j'avois moins le droit d'efpérer de mér£ 
ter votre efthne. — Ah ! c'eft-il fait 1 
— Oui , Monsieur le duc. — Defcen- 

cendez-vous de là haut 1 Oui — 

Avez vous fàlué le roil — Le roi eft 
venu à moi , m'a nommé, ma reconnu» 
cela eft euraordimute : il ne m'a jamais 
vu; it faut que vous lui ayez parié de 
moi avec toute forte de tontes; car fou 
abord a été très gracieux , & Ion m'a 
dit que. d'ordinaire il paffoit droit fans 
regarder. — Oh! oui , il vous a fôre- 
ment reconnu; je lui ai dit que von» 
étiez borgne. . . ( A ce mot , le cheva- 
lier fait la grimace : le duc d'Ayen s'eâ 
apperçoit, répare fur-le-champ &ajou. 
te : ) je t'ai entretenu de votre peffoa* 
nel. — Le chevalier redevenu fereia 
répond : ... Oh ! je m'en fuis bien ap- 
perçu, Monfieur le duc , le rai a dit 
que j'aro» du génie, des vues » «tes. idées 
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neuves. . . ( Alprs le chevalier détaille 
tous fes plans, perfuadé que d'accord 

avec le duc de Ch le duc d'Ayenles 

a expofts au roi, & concluant toujours 
par de grands remercimens. ) — Oui^, 
reprit le 4uc d 1 Ayen , après cette longue 
tirade , la femaine dernière je faifis le 
moment de parler de vous au roi ; c'é- 
tait à Choifi pendant le foupçr 5 Chau- 
velin me demanda un filet de faifan à 
la tactare ; je lui dis qui! avok bonne 
mine : Chauvelin le trouva bon , & 
comme le roi fait qu'il eft gourmand, q 
me demanda lautre filet. L'idée me prit 
de parler -de vous; je dis au roi que j'en 
avoîs mangé accommodé à la turque : & 
oh me dit le roi l chez moi , fire, à Sskit- 
Germain ; c'eft le chevalier Turg. 
qui en donna la recette à mon jardiniers 
mon cuifiaier a fort bien réuffi Pen veux 
mvoirme die le roi. ... H Ta déjà oublié, 
mais je ne fuis pas étonné qu il vous ait 
bien reçu. . , • . 

JLe pauvre chevalier ne favoit àquelle 

feUce 
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fcûce manger ce poiflbn ; embnrraflfé * 

honteux, rottgiffknt, il fe taîfait. — - Eli 
quoi! lui dit le duc d'Ayen, cela vous 
étonne? ... je vois que vous ne con* 
noiflez pas . . . vous êtes neuf . . . cepen* 
dant à votre âge . . . tous les jours noua 
rendons de ces fervices aux miniftres» 
Le roi veut connoître les noms ; il faut 
mettre ce prince à fon aife ; heureux 
d'avoir pu contribuer à votre fatisfac* 
tion ! ... Et il le conduit. 
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CHAPITRE IV, 

Çonverfation entre Monjkur de ***% Ma» 
dame L*** & Monfieur de U **% dit 
mercredi . > . novembre. . • • 

J\X AI>A] ^ E *** — é'eft un£ chofe bîeû 
(effrayante que les exemples de la di£ 
émulation dont les princes font Capables» 
On me donnoït hier lès détails d'Une dif* 
grâce très-céïebre ; de celle de Fouguet. 
En vérité, j'ai frémi. 

c 
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Trois mois après la mort de Mazarin, 

Louis XIV voulut éloigner Fouquet; 
mais fa mère le gênoit ; elle avoit des 
obligations à ce miniftre , & elle obtint 
de fon fus avec beaucoup, de difficulté, 
que le furintendant ne feroit point arrêté 
au milieu de la fête même qu'il dohno.it 
à {on maître. Le fade que Fouquet étala 
à Vaux , acheva d'aliéner fans retour 
le jeune roi , qui depuis ne s'entêta à 
Verfailles à furmonter la nature , . que 
pour rivalifer avec le furintendant qui 
l'avoit fait à Vaux , où Ton voit en petit 
tous 1er germes des travaux de, Ver- 
fa'lles. Quandonrepréfentoit'àMazarin 
le ridicule des travaux que Louis XIV 
fe permit dans fa minorité à Verfailles» 

* Laiflez le faire, difoit-il; il faut que 
» jeuneflè fe paffe. L'endroit eft fi affreux 

* qu'il ne pourra jamais réuflir à rien ; 
» le local eflmal choifi; il s'eu dégoû- 
« tera , cela finira, de foi-même. A St. 
«Germain c'eût été. différent > jo'l'au- 
•n rois arrêté* Le Mazarin fit là un 
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ralotage à fa façon; il ne conno'ffbit 

pas fon élevé , ou plutôt il ne voulut 
pas fe donner la peine de le contrarier. 
Les difficultés ne fervoient qu'à exciter 
ce prince ; & Colbert que Mazarin lui 
donna, devina qu il ne ftXoxt jamais pro- 
noncer devant un earaftere élevé le mot 
impojfible. Mais revenons au faftueux 
maître de Vaux. 

Louis XIV imagina le voyage de 
Nantes pout éloigner Fouquet de fa rac- 
re. Il s'y rendît à cheval; les minières 
dépendirent la Loire. Fouquet avoit fa 
gondole, Colbert avoit la fienne : lefe- 
çret fut fi- bien gardé, que les deux 
gondoles s'étant croifëes.par le halard, 
qui fit que Pune devança l'autre , chaque 
fe&aire refpe&if fe difoit à l'oreille du 
Voifin : cela finira à Nantes. On parioit 
pow Fouquet; on parioit pour Cotbert. 

Le 5 Septembre t66i à fept heures 
du matin, Louis X IV envoya chercher 
Fouquet. Ils travaillèrent à l'ordinaire , 
& quand le travail fut fini v Louis XIV 
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regarda au travers de la vitre par un 
mouvement imperceptible fi d'Artagnan 
étoit à ton pofte, qu'il pouvoit voir de 
fa fenêtre; Louis XIV n'ayant point ap- 
perçu d'Artagnan > dit à Fouquet qui 
Je reculoit vers la porte : MonfieurFou* 
quet, fai encore un papier à vous re- 
mettre. Fouquet attendit ; Louis XIV 
chercha dans fon fècrétaire ce prétendu 
papier; feuilleta tout; témoigna une vi- 
ve- impatience , & perfifta dans ce ma- 
nège , jufqu'à ce que du coin de l'œil 
il eut apperçu d'Artagnanx Alors il dit 
à Fouquet : je ne trouve point ce papier; 
ce fêta pour une autre fois. Fouquet part, 
eft arrêté par d'Artagnan : aufll-tôt le 
roi écrit à fa mère. Madame ma mère 
&c. lettre -> par parenthefe , aflez plate... 
Comment trouvez- vous cette manœuvre 1 ? 
n'eft-ce pas. un prodige de fauffeté*? 

Monjieur de — Madame fans approu- 
ver la conduite de Louis XIV envers 
Fouquet, on peut vous obferver que le 
feçrct eft une qualité fi néceffaire aux 



princes , que rien ne pourrôit s'exécuter 
s% n^en étoient les obfervateurs les plus 

rigides.- Et dans -les occàfions fetnblables 
àceUe dort t nous parlons , par exemple, 
je vou* demande quel plan iuivroit un 
mîmftre* sil- sfappereevoit de quelque 
froideur dfe4a paît de Ion maître *1 ce 
qu'il pourrait entreprendre^ quelle opé- 
ration il entameroit? On cara&érife 
donc fouvent de diffi mutation ce qui n'efi 
que l'habitude néceffaire du fecret , tel- 
lement contfaâée de jettnèffe, qu'elle 
eft chez- les princes Une graoe d'état. . 
Ils fe reffemblent tous à cet égards 

Quand Louis XV fe décida à éloigner 
M. le ddc à Chantilly ,- & madariie de 
Prie à- Gourbépine , il n'avoit que fëize 
ans* ; Le cardinal • de- Fleury agfflbit en- 
deflbus ;& fut premier miriiftre. Ce jour 
là même il y avoit chaffé. M; le* Due' 
monta att lever : atfffi-tôt qu'il entra , 
le roi fit quatre pas& lui dit : vous ne 
vous ferez pas attendre au rendez-vdus. 
Non , lire . . . Pendant que le roi pro- J 

c 3 
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fèroït ces mots, fou porte-crmtte tur 
mettait le col , & par confequent il en- . 
tendit la phrafe. Le lever fini , le ror 
t rentre ; M. le Duc le fuit, puis le roi va 
à la mefle; M. le Duc defcend pour 
précéder le roi. Auba$ du degré il trou-. 
ve l'exempt, une chaife de pofte; à 
Chantilly. ... Le roi part pour Rambouil-, 
let. 

Le porte -çravatte après fan fêrvice 
étoic retourné chez fa femme. Au bout 
d'une demi heure un ami vient lui dire ; 
ffûs-tii la grande npuyelie? — Non r 
quoi? — Tout Verfailies le fait; tu 
» es pas le feul à l'ignorer : tu fais le 
difcret. — Je viens du château , il n'y 
a rien. — Diable ! il n'y a rien? & Mon- 
iteur le duc? — U fe porte bien; il 
éioit au lever; je l'ai vu. — Eh bien! 
il eft exilé à Chantilly. — Ah ! le petit 
coquin! alù le petit fripon ^ . . &. il conte 
* fon ami tout le détail ci-deflus. 

A cinq heures le débotté : le porte- 
«aravatte s'y read pour fon fervice. Au . 



C 31 J 

moment où on lui ôtoit Ion col, le roi 
d'un air & d'un ton malin, dit en re- 
gardant fon porte-cravatte dans le reflet 
d'une glace ; . . . . Ah ! le petit coquin ! 
le petit fripon ! .... Le porte cravatte 
reeonnoit fon propos ; il devient violet > 
il chancelé, il penfa s évanouir ; le roi 
n'ajouta rien, & le pauvre homme en 
fut quitte pour cette leçon. On Tavoit 
trahi! fou ami avoit bavardé à un cour- 
tifan & celui-ci avoit eu la baflelîè de 
raconter le tout au jeune prince , qui 
ne fit qu'en rire. 

Monfieur de la,... — oh! vraiment» 
prelqu'auffi jeunes , ils en attrappent de 
plus madrés Voici un fait bien plus ré- 
cent , très-inconnu & dont je fuis par- 
faitement fur. 

Quand Louis XVI renvoya le chan-. 
celier &c l'abbé Terrai, lun & lautre 
favoient plufieurs jours à l'avance qu'ils 
touchoient à recueil. L^bbé Terrai fut 
Mifîter le. canal de Picardie, le 21 &le . 
a* août > accompagné de Foullon & d* 



Pâfcbé NicoEu Ce qui : tourmenta* le plus 
Tàbbé Terrai, fut de recevoir dels corn-' 
plimetas de tous les corps de ville quil 
rencontra. A èhaque foisil difoit à Foul- 
lôn i ces- bortnès gens quinte complimen- 
tent ; à l'heûn? quHI efi , , mon renvoi 
eft décidé ! L abbé foutint allez b tén cette l 
pofition cruelle * qui dura plus de trois 
jours. 

Le- chancelier ne fbt pas de même. 
lia- veille il J f UMbit un wisth avec les 
vieux la Galaizier e , Ogîer & ' Viarme 
le confeiiler d'état. A ciriq heures après 
midi y il étoit tellement préoccupé qu'il 
dit : // n'y a plus de reffburces ; j'ai tout 
mi* en œuvre. Chacun ht un mouvètfiefitî 
on connoiffbit fapofitîen; il s'en aper- 
çut, ravala (es paroles, &. fur le-champ 
dit : eft*c& que vous ne joue\pas f Le 
fôir à neuf heure* vThuri, fonfouftre- 
douleur, arriva eu habit vert, &le fit 
fortir pour lui dire dans l'antichambre à 
l'oreille*.. Lé duc de la Vrilliete viendra*' 
demain. Il y. avoit cinqpatîte perfbnne*- 
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chez lui ; il étoit confterné. Le %\ en 
effet , à dix heures du matin on lui re- 
demanda les fceaux ; il partit fur-Ie- 
champ ; Monfieur le croifa dans la forêt, 
& dit à Chabrillan : ... Ah ! voilà h 
chancelier* en habit gris , qui va faire un 
tour dans la forêt. . . . Ilsnefe doutèrent 
pullement du renvoi ,& Monfieur l'avoua 
quand il fut chez lui. Quant à l'abbé 
Terrai , il dîna -comme à fon ordinaire* 
& ne partit qu'à deux heures. 

Mais celui qni fut bien attrapé , c'efl: 
le gros de Boynes $ fon renvoi eft une 
clïofe rifible. De Boynes , le premier lé- 
gifte du royaume, homme très-fort pour 
le contentieux, étoit auffi déplacé à la 
marine, qu*ii Peut été à la tête d'une 
armée. Mais de Boy nés avoit fon am- 
bition , fa petite intrigue; il vifoit aux 
fceaux , & certainement il eût mieux, 
fakdans une place légifktive quelconque* 
que dans aucune place d'adminiftratioa 
à département. 

Le lundi 1 6 juin 1774, il travailla avg* 
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îe roi; & comme M; de Muy & M. 

de Vergennes venoient d'être choifis 
pour remplir deux départemens , il étoit 
inquiet [& s'occiupa pendant fon travàif 
à étudier le roi , qu'il ta ta du mieux qui! 
put. 

Le ï? y M. d'Àm.** vu? ^confeitler de 
grand'chambre , & tout au travers des 
plus grandes ^affaires , fit une vifite à de 
Bbynes à Paris , dans le fauxbourgSk 
Martin , rue des Martyrs , que cet in* 
décent tiiiniftre IiaBîtoit. IT n'y avoit que 
dé Boy nés qui pût fe loger dans ce 
quartier perdu, près d'un égb'ût. Mais 
Bourgeofe de 1 Bbynès éft' une efpéce de 
cynique; qui boft de ta biêrre à quatre 
heures ,, mené la vie la .'plus dégoûtante, 
qu'il appelle libre, -& fe bat le ventre 

pour déterminer les barbarifmes. Dam*(^. 
qui eft piricë , fbrmoit un cohf rafté jp>âf-* 

ftit. . . . Eh bien ! je *viens- vous voir • 

( De Boynes de fon ton de charretier) 

vous me faites plaifir; vous n'êtes pas 

greffe ; j'ai bien des chofes àt vous dire ; 
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je vais faire venir de la hierre. — » Soit* 
pourvu, que. je n'en boive pas. — Oh! 
je bois ma bouteille,, moi. — Et com- 
ment cela va-til là-bas/ on parle tou- 
jours de çhangemens. — - Cela fe peut* 
quant, à moi je fuis, tranquille* — Quel? 
les font vo$,%eçés* — • Ceft que j'ai 
vu te roi hier. J ai eu un long travail ; 
je l'ai ; tàté , je fais à quoi m en tenir, 
( Puis * il boit un coup» ). — Comment 
cela s.eft-il do ne pa(fë£ -—D'abord 
mon. travail a été à fond , à vrai dire, 
c'eft le premier. J en qi été cqntent , ils 
ont beau dire, tenez. mon cher d'Ara.- 
je fuis vrai; il y a de 1 étoffe; elle n'eft 
pas moëlleufe r mais le cœur eft bon , 
& il a du fejis , & beaucoup plus qu'ils 
ne* croient. •,(_&. des vents ) . . . vou- 
lez-vous que je vous parle net 1 il m'a 
donné: des marques extraordinaires de 
bonté; tenez , voilà., J'y ai mis de Taf, 
tuce, j'en conviens , je l'avoue, mais 
il le falloit. J'ayois une décilîon à don- 
ner fur un fait de . marine . . . cela feroit 



long; maïs vous me devinez ( & prout 
prout prout . . . . ) Je lui ai repréfenté 

qu'une décïfîôn de cette importance mé* 
riteroit confeil. Adroitement je lui ai 
demandé la permiffion de me concerter; 
enfin je me fuis montré modefte , j'ai fait 
le câlin .... Si V. M. permettait, lui ai* 

je dit , elle a d'anciens minières qui ont 
Vieilli dans le département de la marine, 
je pourrois confuiter. Elle a M. de Mau- 
repas ; elle a M. de Machault ; j'irois 
exprés à Arnonville; rien ne me coûte 
quand il s'agit d'acquérir des lumières 
pour fervir votre majefté , & lui prouver 
ïnon zèle pour fa perfbnne .... Ah! M m 

de Boy nés , m'a dit le roi; non , non , je 
rapporte à vous p mais à vous feul; je 
n'ai pas befoin que vous confuhie\ per* 
fonne...... Or cette réponfe . . . d'un jeune 

prince > . . c'eft charmant ! J'ai vu fon 
cœur fur fes lèvres ; tiens , mon chef 
d'Am..»„ je te l'avoue, les larmes m'en 
ofit roulé. . . . Ceci d'hier ; tu vois tout ; 

( la joie , d'éclater, & de fe battre l e 

ventre. ) 
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ventre. ) — - Je comprends , répond 
ti'Am. . . . mais j'aimerois encore mieux 
xjue la reine ou M. de Maurepas te 
4'eufTent dit. Les deux avions font là. 
-— - Heu ! C & A branle la tête) . 
Au relie, j'ai une autre boutique que 
je ne t'ai jamais dite.— Laquelle *?— Tu 
fens , mon ami qu'on m'avoue. Je ne 
fuis plus Bourgeois de Boynes , fils de 
Bourgeois * qui fignoit les billets de ban* 
<iue , qui fut à la baftille parce que le 
régent qui ne Vouloit où ne pouvoit plus 
payer, aceufoit mon père d'en avoir 
fabriqué. . . • — Oui ; & fi ton père n'eu* 
pas mis de Tordre xlansfes affaires; s'il 

n'eût pas été prévoyant , il auïoit été 
pendu dans la bagarre , & tu ne ferofe 
pas miniftreï car il n'avoit pas encore 
couché avec ta mère. «— Tout cela eft 
vrai ; mais mon père àvoit dépofë che* 
fon notaire tousfes ordres. <~ Oui> ouï* 
je fais toute fon hiftoire, ... fumier qua 
tout cela. Eh bien! *-* Je fuis. — Tu 
es, tu es » . . vas > mon pauvre ami >hl 
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es ce que tu voudras être. Que diable! 
eft-ce que tout cela fait 1 eh bien .' — 
Eh bien ! la Liv. ... — la Liv. . . que 
peut-elle 1 — la Liv. . . . m'avoue; elle 
cft l'intime de Madame. . . . tu fais com- 
me cela fe paflë — Eh ! oui , je con- 
uois tous ces intérieurs , peut-être mieux 
que toi. — Oui, ma-'s je te le dis , quand 
le roi eftlà,«chez les tantes. Ah! je n'y 
étois pas— Eh bien .' — Les tantes fe 
permettent tout; elles. fe font mifesfur 
ce ton : mais il y a un mode quand elles 
veulent parler de quelque chofe ; Vi^ 
commence par tout débagoujer ; AZU<S»*& 
C qui eft endo&rinée ) reprend la leçon, 
mais la rend mieux que fa fœur..... in 
C & prout prout. ) — Oui , je comprends; 
mais fi tu favois, mon gros ami, com- 
me tout cela ne fait qu'effleurer.- Ma- 
dame A. . . . rend fa leçon , mais c'eft 
comme un perroquet C ici d'Am. . . . fe 
rengorge^ pjittacorum adinflar. — Oh! 
plus de crédit que tu ne crois , ( & le 
fcrqs homme fe bat le ventre,) puis la 
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lettre du roi du 1 2 mai la voilà : hon- 
nête- — Oui, honnête , & voulois ta 
qii'il t'écrivfludesfottifes? il eft trop bien 
élevé. En général, je ne . fais pas trop 
fi les rois devroient écrire^aux particu- 
liers : tu es difcret; tu feras bien de 
ne pas montrer cette, lettre à d'autres 
qu'à moi , je n'en parlerai p?.s ; mais le 
chancelier a donné copie de la fienne 
à l'abbé Marye , & cela n'eft pas fpiri- 
tuel. Enfin ... — oh ! je va : s . . . (alors 
de Boynes étale de grands plans fur 
toutes les parties de la marine, & faït v 
voir à fon malin interlocuteur qu'il fe 
croît maître du terrein. ) 

Le lendemain 18, à dix heures du 
matin , M. de la Vrilliere arriva dans 
la rue des Martyrs , remit fa lettre , & 
M. Turg« remplaça. De Boynes ne l'a 
point encore digéré. 






C H A P I T R E V. 

$îonpeuriy**\ confeiller de grand-cham* 

chambre a rendu à madame la 

maréchale D%* la converfation fuivan- 

. te y que madame de ForcaUfifo/i répR 
ti$ à . . . . 

JL^ja mort du feu roi n'ayant été ni 
prévue ni préparée , a fait en France un 
grand changement , qui a influé & in- 
flue encore fur toutes les parties de Pad.- 
mfolfftration ; c'eft un-; bloc de pierrç 
lancé dans un grand bafEn; les ondu- 
lations des eaux agitées ne peuvent cef- 
fer qu^u bout d'un Iong-tems, & quand 
la caufe première fera elle-même biça 
affife. 

Lorfqu'on s'apperçut que la maladîe 
de Louis XV étoit férieufe , les vues 
fe portèrent à Tinftant fur les moyens 
d'approcher fon fuccçffeur. LeducD'*** 



qui fentoit arriver l'arrivée de fon règne, 
perfuada adroitement à Madame Adé- 
laïde , de propofer M. de Maure pas * 
exminiftre eftimé, & qui avoit été dans 
la faveur du feu Dauphin. Ce prince 
Paimoit& voulut t en 1764 lefaire chan- 
celier. Le roi s'y feroit prêté , fi M. cle 
Lamoignon eût voulu fe démettre. M. 
de Boynes fut chargé de la négotiatîon 
& partit de Fontainebleau pour Males- 
herbes ; mais M. de Lamoignon ne vou- 
lut alors entendre à rien. 

Le 8. mai 1774 les batteries furent 
dreflëes en faveur de M. de Maurepas^ 
Madame de NlJ^reçut cent mille écus, 
& Louis XVI étant monté fur le trône 
le 10, dès le ia l'abbé de Rad** pro- \fl*Jn~*&* 
pofa au roi une lettre concertée. Le 13 
M. de Maurepas parut à Choifyf& eut 
fe première conférence. 

Peu de tems après, D 1 ** , fbn intime, 
fon affidé le plus fecret, eut la curiofité 
de lui demander comment il s'y étoit 
pris , & ce qui l'avoit le plus occupé 

D 3 



xfans les premières femaines. Ces év^t 
uemens , ces combinaifons , ces rappro* 
chemens, ce jeu d'a&ions fe rencon- 
trent fi rarement, ce genre de détails 
s'enfevelit fi communément pour jamais 
entre deux ou trois perfonnes * <Jbe Pef- 
quiffe de cette converfation eft intérefT 
fante. 

D^^a^Vcms dûtes être bien em* 
baratté la première fois , & encore plus 
étonné de vous trouver au milieu de 
cette mer que vous n'appercevîèz plus 
depuis bien long-tems qu'à une grande 
diftance. 

Le Comte de Maurepas. — Ma foi r 
nous le fumes tous deux embaraflës ; 
mais je me fauvais. par une plaifanterie*. 
Je débutai par raconter au roi ce qui 
m'étoit arrivé avec l'huiffier ; cela le fit 
rire, & le mît fur+le- champ à fon aife* 

Eloigné vingt-cinq années delà cour,, 
( c'eft plus d'une génération; cela s'ap. 
pelle revenir de loin,) je me préfentai. 
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à dix. heures & demie; Phuiflïer refûfiL 

de m'ouvrir. Je lui dis que j'avois un 
rendez- vous ; il me toifa. .. Qui êtes- 
vous *? je ne vous ai jamais vu. à la cour..... 
C'étoit vrai; il fallut fe nommer, dire 
que j'avois Tordre. Je fus au moment 
de le lui montrer; car comment entrer 
malgré lui*? 

Cet embarras amufa le roi : ilritbeaut 
coup de la furprife de l'huiflier, de (on 
ton interrogant, &c Puis nous en- 
trâmes en matière. Il parut difpofé à 
m J écouter. Mais la table étoit diable- 
ment rafe : par qù< commencera 

D J **. — Dans ces cas4à ^imagine 

que L'en va doucement. 

*\ 

Le comte. — Auffi fis-je ! je donnai" 
des apperçus en gros. À vrai dire , je ne 
montrai qu'une lanterne magique. 

#»**, — Mais étiez* vous préparé*? 

Le comte. — Préparé l Eh! mon ami* 
où diable meferois-je préparé ? qui pou? 
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Vttît s'attendre que je ferois appelle? 

2?'**. — - Quel parti prites-vous donc? 
Quel parti allez-vous prendre f 

Le comte. — Oh ! vous m'en deman- 
dez plus que je n'en fais. Et que diable î 
comment fit le cardinal en 1726? Alors 
j'avois vingt- cinq ans. J'étois fecrétaire 
d'état depuis neuf; j'ai vu cela de près;. 
le cardia n'y lit pas tant de façon...... 

il avoit 73 ans en 1726 , comme j'ai ac- 
tuellement 73 ans en 1774. . .. Des fin- 

gularités.! ._. . Je m'en tirerai peut-être 
comme il fit. 

jy** — Il eft vrai que le cardinal , 
s'y prit légèrement ; mais favez vou» 
pourquoi ? 

Le comte. •— Pourquoi ? 

D'** — C'eft que l'élevé étoit mince 
Il y a , dit-on , dit-on, ici plus d'étogg y 
du cara&ere , de la volonté, du fens » 
on aflure qu'il lit % extrait > s'applique. 
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Le comte. — Mais oui à peu près ; it 

y a de tout cela. 

: D'**. — Mais le cardinal m'a dit , (cœ 
je l'ai connu tout comme vocs, ) qu'if 
n'y âvoit dans l'autre ni caractère, ni 

étoffe Enfin, on prétend qu'il» 

jouoient enfemble à cheval fondu , quand 
-On les croyoit occupés à de grandes 
affaires. 

Le comte. — Cheval fondu! ma foi 
je ne ferois pas fi lefte ; je ne l'ai pas- 
vu ; mais je fais entte nous qu'ils nefai- 
foient pas grand- chofè. 

i 

D***.— Etfavez-vous encore pour* 
quoi ? 

Le comte. Pourquoi 4 ! 

jr>>»*. — Je l'ai demandé au cardinal* 
fai fait plus; je lui ai reproché qu'il ne 
çroduifoit pas du tout le roi quand le» 
ambaffadeurs venoient , tout affluoit chez 
le cardinal. Le roi fàifort &n lever», il 



«Y avoit perfbnne ; mais quand le car- 
dinal arrivoit , on difoit : vculà le roi 
rouge : les ambafladeurs le fuivoient , & 
alors Louis XV avoit une cour. Le car- 
dinal oie répondit : ma foi le roi eft nul ; 
il n'eft pas même bon à montrer; & 
quand je n'y ferai plus, on verra. 

Le comte. — Eh , mais vraiment , vous 
êtes de beaucoup mon cadet ; & j'ai vu 
tout cela. La bonne éminence m'en a 
dit autant* & le gouvernement du pu* 
pille, après la mort du mentor, n'a pas 
trop mal prouvé que celui-ci ne s'étoit 
point trompé. Mais pour éviter ce mou- 
vement indécent du canfinaj chez le roi , 
j'ai demandé un logement du même 
côté, de manière que le roi monte chez 
moi, je defcends chez lui, perfonnen'en 
fait rien, quelquefois il entre que je dors 
encore : ce jeune prince eft bon ; il vient 
fur la pointe du pied , comme feroît un 
particulier , & fait ligne qu'on ne m'é- 
veille pas. 
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D 5 **. — A la bonne heure ; mais vous 
n'aviez point à craindre dans celui-ci, 
ce que le cardinal redoutoit ou avoit 
l'air de redouter dans Louis XV. Le 
nouveau roi eft au moins au niveau de 
fes prédéceffeurs , qui franchement n'ont 
pour la plupart guère valu. Il a la meil- 
leure volonté, ne refofe rien, &veut, 
dit-on, tout ce que vous voulez.. .Que 
de bien ne pouvez-vous pas faire ^ 

Le comte. ~- Ehf mais oui ; il feroit 
allez bon à élever. Mais ...... ai-je ,1e 

le tems *? Le courant ... la belle dame 

qui me fufcite plus d'un embarras 

Le confeil. . . Monfieur à qui il en avoit 
promis l'entrée.... 

D'**. — Monfieur tout feul n'eût pas 
été à craindre; mais Monfieur entouré 
feroit devenu un chef de parti fans le 
favoir, parce qu'il ouvre l'avis comme 
prince du fang , & cet avis bon ou mau- 
vais fait embarras. S'il eft bon , il en- 
traine celui du roi ; s'il eft mauvais , il 
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«ft redreflë fuMe-champ par un tninlftre 
voué à Monfieur * qui fe reprend 1 s'ex- 
plique, fe retra&e; ce mauvais avis de- 
vient bon & l'embarras fubfifte. 

Le comte. — Diable , tu l'entends ! tout 
Jufte 9 & qu'aurois-je fait là? 

D'**. — À cet égard je fuis de Votre 
«vis; mais je vois que pendant que vous 
vous êtes occupé à éloigner Monfieur 
4u confeil, vous avez négligé le refte. 

te comte. — Vraiment c'étoit là le 
capital. Et que falloit-il donc faire % Mon- 
fieur l'empereur commode ? 

£>•**. -— Eh ! mais, n'eft-ce pas un 
afle* vafte métier que celui dlnftituteur 
d'un roif II me femble , que c'éft plutôt 
fous ce coup d'œil que lbus aucun au* 
trt, que votw devez envifager vos de- 
voir* . . . On dit qu'il eft jufte , votre 
fleve; qu'il aime l'ordre ? .... 

té comté* ** Oui, il m'en parle beau- 

coup* iy*K 
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&>**. _Eh bien! c'eft là -, ce me 

ble une belle carrière à vos leçons ; car 

ce motd'ordre ne compreftd paslèulemeitt 

l'économie; il clafle tous les droits & 

tous les devoirs; & c'eft -là feulçmeftt 

que fe trouvent la Habilité des engage* 

mens réciproques r d'empire & d'obéifc 

fance , d'autorité & de fidélité , de prince 

& de fu jet , nés également pour obéit 

à la juftice & àla raifon. 

Le comte. — Diable! tu me ferma* 
nés; mais comment véux-tu qu'à mon 
âge j'aille m'ennuyer à faire le péda- 
gogue 1 

jy« — Ebï maïs c'eft à votre 
âge, ce me fèmble , que vous n'aves rie» 
de mieux ni de plus beau à faire -, que 
de tracera un jeune prince non inftruit* 
qui vous livre fa confiance , fon autori* 
té , fa réputation, que de lui tracer les 
i toutes de la véritable gloire* 

le tomte. «~ Oui-dà, c'eft bien tes»* 
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& fi je ne dis pas un peu comme lui » 
il en prendra un autre. Tous les Bour- 
bons fe reiïemblent.-. • . 

D'**. — Ilmefemble qu'au fond vous 
pourriez regarder cela comme un affez 
petit malheur : mais vous le jugez trop 
vite, à peine le connoiffez-vous; & fi 
vous pouvez le vaincre là-deffus , vous 
ferez plus véritablement maître que ja- 
mais. Tout votre tems ne fera pas con- 
fumé en intrigues; & vous rendrez un 
incomparable fervice à la nation, quia 
le plus grand befoin d'être reftaurée, & 
ne peut l'être que par un prince qui ait 
réellement un genre de mérite particu- 
lier & perfonnel, compofé de toutes les 
fortes de mérite, parce qu'il a toutes les 
efpeces de devoirs à remplir. 

Le comte. — Excufez du peu. . Veux- 
tu que je te parle vrail Monfieur , qui 
platonife là tout à ton aife*? il eft auffi 
difficile de former un grand roi que de 
l'être. 



D***. — J'entends bien cela. Mafe 
quel eft donc votre but? Si vous con- 
venez qu'il eft fi difficile d'élever un 
prince né pour le trône , comment fe- 
rez- vous avec celui-ci qui eft flirle trô- 
ne ? car il n'ignorera bientôt plus qu'il 
eft roi ; on fent fa grandeur avant delà 
cpnnoltre. S* v xms ne vous hâtez pas 
de l'inftruire , il \ iudra avant que de 
favoir; & fi ce n'eftp: ? pour faire du 
bien que vous otes dans "votre place , 
qu'eft-ceque vous y faites ^ 

te comte. — Je ne demande pas 
mieux que de faire du bien , v®ùs à thon 
aife ; & c'eft un mauvais & embarraflant 
métier que d'enfeigner tant & défi bon- 
nes chofes qu'il y auroit à lui dire. * 

Dm. _ Mais il me femble qu'A y 
vl des moyens ; vous avez un cannevas 
immenfeà mefure que les affaires fe pré- 
fentent; rapprochez les principes du fait 
dont vous vous occupez; ce que je vous 
ék là , je rai entendu mille fois répéter 



m garde des-fceaux ChauveHn , votre 
maître & le mien. 

Le comte. — À la bonne heure , mais 
H ne faut pas l'ennuyer, je vais petit à 
petit ; s'il me parle finance, je lui dis > 
que cet état-ci ëft comme un pré, quand 
il eft fauché de trop près, il faut le 
laifler , croître* Donc économie ; & ce- 
mot ïbnne bien à l'oreille : tum'entendsu 

D* m . — Le bourgeois de la rue St. 
Honoré en diroit autant ; & Péconomfe 
ne fera pas croître , fi ç'eft la recette 
plutôt encore que la dépenfe qui en 
empêche. 

Le comte. ±~ Oh ! ce font de ces grofles 

vérités, qu'il faut toujours inculquer, 

. quand il me parle des intérêts des puit 

fances ; c'eft l'affaire de Vergennes ; il 

lui explique . . . c'eft un travailleur lui* 

©***. — . Mais . • . le jeune prince ne ± 
peut pas Kërd1)ord ces intérêts refpec- 
tjfs, il faut coimiiencerpar tes idées flm? 
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pies ayant que d'embrancher les com- 
plexes. 

Le comte. Oh ! tu as raifon ; nous en 
femmes à la nomenclature; les noms 
des villes , &c. . . Et Vergennes entend 
ma foi tous ces noms ; il a de la mémor 
re t il l'amufe. 

2T**. — H ne faut pas difputer des 
goûts; mais quand la nomenclature ami - 
feroit, elfe ulnftruit pas. 

le comte. Oh! que tu es difficile! La 
providence fera auffî quelque chofe... « 
car au fond, on fe donne bien du mal , 
& puis cela tourne du côté où Ton s'y 
attend le moins. 

&**. — Mais entourez-vous du moins 
de gens forts. 

Le comte. — Eh! je n'en fuis plus 
maître. 

D*+. — Le cardinal nVkoit pas tm 
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aigle à beaucoup près. Cependant vou» 
avez vu; Orry, Chauveiin, d'Angèr- 
villiérs , &c. tout cela étoit>fort. 

te comte. — ■ Gui ; mais j'avois la ma- 
rine moi; & franchement je n'y faHbis 
pas grand chofe» 

D'** Eh! vraiment, c'eft que le 

' cardinal n'en vouknt pis. Vous aviez du. 
bon tems d'autant que Pellerin 6c la r 
Eo^te faiibiem le. département. 

Le comte. •— Oui : là Porte eft un* 
" vîèux ferviteur , dont j'ai bien établi le : t 
* fils. Je l'ai mis à Breft , . & il a éppufé 
la fille de Coite. 

D'**; — Coite dès médailles , fils dû < 
maçon , neveu du chanoine de Coite , , 
qui fit banqueroute ; ce fut l'abbé de St. - 
Exuperi , l'oncle de l'exempt de ce nom, » 
compagnie, de Villerois* qui porta chez-; 
Defmeutela vaiffelle d'argent du défunt : 
pbtir alimenter les dôméftiques; & les; 
créancier perdirent; touticela m'a paflë- 
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par lès mains, & ne fait pas honneur $ 
votre de Coltp. 

Le comte.— Oh ! j'étois exilé alors. 

D"**. — Il n'en eft pas moins vrai v 
que de Coke, confeiller au parlement 
en 1757, trahit fa compagnie qui le 
cliafla ; on le mit au confeîl. Il a cin- 
quante mille édus de rente; & il aban- 
donna cet oncle > qui s'étoit ruiné avec 
des gueufes, tout chanoine qu'il étoit v 
dans fon prieuré de Bâillon, prothe E- 
couan. 

Le comte. — Canaille , canaille que^ 
tout cela. 

D'**. Et pourquoi donner les ponts 
& chauffées à delà canailles c'eft un^ 
département important* 

Le comte. — Protégions lourdes > va- 
lets bleus. Il fautfayoir céder les pe* 
„tfts morceaux pour arracher les gros.* 

D***; Et cîeft préciféments ftloaî 
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moi, ce qu'il faudrait éviter. Ces 
qui fe croifent nuifent à Penfemble , in- 
fluent fur les mœurs qu'on ne régéné- 
rera point fans dignité ; & vous accou- 
tumez un jeune prince & donner à la 
demande & non au mérite. 

Le comte. — Que cKable! tu es bien 
fêvere. J'ai perdu de vue la génération 
a&ueile; j'ai partagé mon -teins entre 
Topera , mes carpes & mes lilas. Il faut 
voir; il faut fe revirer ; il m'arrivera 
peut-être un coadjuteur. 



D***. — Peut-être , peut-être. 
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Le comte. — Au refte , il n'y a pas 
tant de différence d'homme à homme , 
& au bout de Pan tout cela revient au 
même. 

/y*». — J'entends, j'entends; il nt 
faut pas être Caton malgré fon fiécle v 
nous voulons être mattre tant que noui 
y ferons, & tout ira bien à ce prix..*~ 
Quand nous n'y ferons plus. .. ma foi» 
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cf autres y verront ....... 
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CHAPITRE VI. 

" * 

Récit de M. de F* L. , au Comte de ***** 

V^eux qui par état font obligés de fè 
rendre à Verfailles les lundis , font très- 
défœuvrés dans l'intervalle de midi à 
deux heures* Le confeil finit à midi ; on 
fe raffemble à peine à deux heures pour 
dîner. 

Quand il y quelque chofe de nouveau 
chez le roi, c'eft donc aflez le moment 
qu'on prend pour le Voir. Un artifte 
aura pf éfènté un chef-d'œuvre. Il y au- 
ra des porcelaines nouvelles ; des ba- 
tailles delà Chine que Pon ne voit que- 
là : le monument de Rouen en bronze 
C fi. non jus eveheret amor ) : un tableau; 
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oublié peut-être depuis un fîecle 9 que 
Pierre aura fait mettre fur toile après 
Favoir dérobé aux rats; les cariatides 
brodées par Madame de Montefpan , 
fur les deflïns de le Smn 9 ravivées par 
Fontanieu, &c. 

Je cherche toujours £ m'inftruire ; je 
veux favoir le j. .arq-ioî du pourquoi 
pourquoi ; ce je v:is vo': quelquefois 
Durât > c ihnd je préfuira qu'il y a quel* 
chofe de neû£ Puret efl; un ancien de 
Vu J v; .;. # *n, qui efl ion *\;. l^, connoît 
bien ion lu^re, lui \5, fort attaché, 
a Pair <*e ne fe n; ici rie? , ^ faifceepen- 
dant au befoîp ù petite ,C3exipn sqm- 
me les autres. Cela an^Ie. 

Duret a le détail de l'intérieur. I! me 
difoit un jour eu me montrant toutes 
les raretés ; • quand nous fommes ve- 
vi nus ici , tout ce que vous voyez étoit 
» dans le plus grand défofdre $ ces bel» 

* les chofes étoient pête-mêle , on n'y 
t» connoiflbit rien ; j'ai fait faire ces ar- 

* moires à glace pour qu'on pût jouis 



*' d'un coup^d'oéil ; & le roi eft fatîsfaitr 

• s'il délire quelque chofe , à rinftant il 
«Ta; tout eft propre; la poufliere ne 

• tamife point . . . . &c.« 

Un jour je vifitois le cabinet des li* 

vres, & j'examinois avec détail; car la 

bibliothèque d'un roi eft une chofe fort 

importante, & fi le vaurien de Loveta- 

ce jugeoit, fans jamais le tromper 9 des 

femmes par le genre de leurs le&ures, 

je crois qu'à bon droit on en pourroit 

dire autant des princes, s'ils avoient le 

tems de lire. . . . Mais , dis-je à Duret, 

voilà des ouvrages qui me paroiflent 

bien intéreflans * & que je ne connois 

pas : Salut du pauvre peuple . • . Impôt 

unique . . . Même poids , même mefure 

Coutume générale . • . Liberté indéfinie . 

SuppreJJïdn de la police réglementaire . . . 

Défenfe de marchander le pain . . . Ufu* 

Te permife ♦ « . Code des économises t &c« 

&c. Ce font (Ûrement des manu&rits i 

car s'ils étaient imprimés, je les aurois. 

«~ ( Duret fe mit à rire & £un toi* 
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malin me répondit : ) ce fcftt des Dos. 
— Quoi! de faux livres 1 — Oui, de. 
faux livres : on a même imaginé de ca- 
cher les portes & de les garnir de faux-, 
dos , pour avoir plus de furfàces -, afin 
d'en mettre d'avantage.On pouvoit laiffèr 
les portes à panneaux comme font tou- 
tes les autres; celles-ci même étoientfort 
propres, & cela eût moins coûté. — 
La dépenfe n'eft pas grande ; mais la 
raifon,Tnon cher Dureté — Ce font 
meilleurs les économises qui ont fait ce* 
la; fi vous faviez la peine qu'ils fe don- 
nèrent alors! car en voilà une immen* 

fité tenez jufques là-haut , ils ont- 

compofé exprès tous ces titres — Mais 
le but 1 — Ils s'imaginèrent que le roi 
en lifant ces titres fe les inculqueroit 
dans la mémoire, leur en parleroit , s'é* 
chaufFeroit , s'enthoufiafmeroit comme 
eux. — Eh bien 1 — Eh bien ! ils font 
venus me demander fouvent : fiWZ les 
dos î ... a-Hl vu les dos 3 — Moi qui 

ne veux compromettre perfonne, je ré- 
ponds ; 



$oii(is : il s'occupe , il lit , il travailler 
mais quand il travaille , je ne fuis point 

là. — Mais ces dos, les lit-il 1 Je 

leur dïïbis oui, je leur difois non. — *? 
-Eh bien ! Duret , a&uellement que Fé* 
conomifme eft paffé de mode comme la 
couleur brune de Monfieur , ou celle ds 
:prune-en*couche, les a*t-illu*? — *{ En 
ricanant d'un ton narquois) Bot. . .-Les 
dos, il a la vue courte; d'ailleurs Vous 
les voyez, il faut avoir le nez defTusj 
pour ceux d'en-haut il faut le marche- 
pied, & quand la vue n^eflrpas longue. 
• . . ~ Eh bien ! on y regarde de plus 
près ; mais ce font les bonnes, Duret^ 
que les vues courtes. •— Oiîi, M. Lafc 
4bnne appelle cela myçpe. Il lui dit * 
*que fà vue durera plus k>ng»tems qûfc 
fi elle étoit presbytère. ■*— Tu veux 
veux dire presbyte. — Oui * prais bi.i. 
ïmoi , je fais les chofes; je ne fèis pa5 fc 
^leurs fciences à tous ces Meilleurs à Pefc 
;^prit. Ce que je vois, c'eft que le 'rdift 
:ia vue excellente. . . . Mais il rfes'aifttSfe 



$M à lire leurs dos. — 

Cette idée eft grotefque, des dos; je 
«ie laurois pas devinée. — Oh! chacun 
cire à foi dans ce pays ci ; chacun veut 
opérer de grands mouvemens par de 
petits moyens. Au refte j'ai dit dans le 
tems à M. d'Angiviller que cela lui 
donnoit bien du mal , & ne lui ferviroit 
cas à grand'chofe — 

Voilà Duret une bien belle table d'A- 
cajou. — Elle a trente pieds de tour. 
Ces grands morceaux font communs 
dans les. colonies; ils font rares en Fran- 
ce , parce qu'on ne fè donne pas la 
j>eine de tranfporter à grands frais de 
pareils blocs ; ils font difficiles â arrimer 
dans un navire. Et puis cela ne fert à 
rien. Des morceaux joints font auffi bons, 
coûtent moins ; on les choifit d'ailleurs, 

& la table n'en eft que plus folide 

Mais celle-ci eft belle , bien faine de 
par-tout. — Nous rappelions la table 
de la miniftreffe.— Comment cela** — 
C'eft Madame de Sartine qui en a fait 



préfent.— Ah! c'eftune chifonniere de 
bois d'Acajou.*— Elle eft forte. —Pro- 
portionnée au local. — Oui,aulocal1 
elle fait ce que c'eft ,1a miniftreffe , que 
les fortes chiffonnières . . . elle fe fait 
affez chiffonner. Mais il faut à préfent 
des mats de navire. 

— Si cela eft , elle a le bon dépar> 
tement; elle ne chaume point. — 'Ni 
ne s'en fait faute: & plus elle ira en avant; 
plus il faudra augmenter de calibre— 
Tu t'égaye donc quelquefois, Duret ? — 
Oh! jamais avec le roi, qui ne donne 
pas là-dedans. Mais il me lâche un F.... 
comme un autre , quand l'enclume n'eft 
pas de niveau, la meule bien dreffée ^ 
les cadres à coller d'équerre , &c. &c.^ 
Vous venez de voir le préfent de la 
femme; tenez voilà celui du mari. — 
Voilà une belle chofe & bien curieu- 
fe ! — Nous en avons feuls la clef i 
perfonne n'y touche , c'eft la curiofité* 
— Le roi s'en amufe? Oui, dans le 
commencement de la guerre il étoit ton* 



jBurs après. H vouloit favoif tous ces i 
npms baroques. Un jour qull avoit une 
migraine violente, dont il ne me parloit * 
pas; ( mais je le juge, parce que j'ai 
j'ai l'habitude, ) je lui dis que tous ces- 
noms de Gargue points, du Perroquet 
de Fouque ; Funins gargupfins , Caillor- 
nis, Bredindin , GreJIin Orin 9 &c. &c* 
loi brouilleroient la tête. — - En effet , 
les noms relatifs aux manœuvres ne font 
bons que fur mer. — •• Ceft ce que je 
lui ai dit : le roi m'a répondu : encore 
faut-il avoir une teinture* . . . Votre ma-, 
jefté en fauroit plus dans une journée à 

Breft qu'avec toutes ces études Ce 

que j'y verrois.eft précifément la même 
chofe ; c*efl plus grand; mais tout efi 
ici. . . . Vous fentez qu'on ne peut jamais 
répondre non ; mais je lui difois : fi un 
jour de chaffe l'on montrait à votre 
xnajefté un tableau de Vernet , qui lui 
offrit un Lancé , feroit-elle fatisfaite ? Le 
bruit du cor , Taboyement des chiens 9 
tout cet enfemble tumultueux , mais or* 



donné, n'eft-fl pas Pâme de la chafle^ 
. . . Le vaifleau en mer produit le même 
effet , ou je me trompe fort ; & votre 
majeflé fe tourmente bien fans qu'il en 
réfulte une grande utilité. — Eftce qu* 
je puis quitter î la guerre , les affaires....* 

Je ne dirai pas à votre majeflé fi elle 
peut, ou fi elle ne peut pas aller à 
Breft 9 mais j'ai entendu dire à des vieux 
d'ci, & je lifois encore hier, que Louis 
XIV ne favoit ni Bredindin , ni Greflin 
Orin. Ses armées de terre & de mer 
étaient vi&orieufes par- tout & contre 
tous ; & il a été un long période où lui- 
feul pouvoit borner fes conquêtes... , . • 
Euh.' . . . euh! . • . aujourd'hui rien ne va; 
nous ne pouvons pas prendre la lupério* 
rite; à peine nous eft il permis de faire 
une guerre d'égalité. Il faut changer 
beaucoup de chofes , établir la fubor- 
dination parmi ces officiers de mer. . . 
Si votre majefté me permet de lui dire» 
il en eft de cela comme de fa grande 
meute. Il y a quelque tems que votre- 

Fa 
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majefté fit buiflbn-creux , une fois, deux 
fois , trois fois ; elle eût ce jour-là bïeo 
de l'humeur, fi elle s'en fouvient. — 
Oui je m'en fouviens. — On vouloit le 
foir, réformer les grands chiens; maïs 
moi qui connois Philippe , l'ancien valet 
de limier, bon ferviteur , qui va toujours 
le premier à la rofée découvrir les fu- 
mées, ai fu ce qui en eft. — Eh bien • 
que t-a-til dit ? — Vos chiens font bons* 
fire; l'équipage eft bien monté, mais 
tout cela vient de la faute de ceux-là 
qui les leur mènent. ... 11 en eft de mê- 
me de votre marine; vos troupes font 
bonnes , elles fe battent bien ; vos offi- 
ciers font valeureux , intelligens ; & fi 
la guerre n'eft pas glorieufe , cela pro- 
vient de ceux-là qui les leur mènent...... 

Voilà comme je lui parle quand il me 
le permet; un mot de la forte, placé 
à propos & pris dans les comparaifons 
des chofes qu'il aime , vaut dix fois mieux 
que leur table, leurs petits vaiffeaux &c 
tous leurs dos. 
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CHAPITRE VIL 

ïd fecrétatre de Monfieur •*, envoyé <f« 
la cour de **) a remis copie de la re~ 
lotion fuivante des émeutes de zjj£ 9 
laquelle /on maître à envoyée à . • • » 
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f événement dont il s'agit efl: un de? 
plus finguliers , dont Phiftoire ait aucun 
exemple , par le peu de bafe fur lequel 
îl efl fondé , & le grand bruit qui pour- 
tant en a refaite. Dans cinquante ans 
on s'efforcera d'en trouver les caufes, 
d'y démêler des vues, des moteurs. La 
vérité efl que la feule opinion du mo- 
ment a 'donné I'impulfion. 

Cette opinion fe . répandit enfuite de 
la loi du 13 feptembre 1774 , qui auto- 
rifoit d'une manière auflî claire que pré* 
cife, la liberté indéfinie, laquelle pour- 
tant n'a jamais exifté ; de forte que les 
monopoles furtivement encouragés;, fe 
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croifant avec les fpéculations forcées, & 
les inconvéniens d'une demi-liberté , les 
approvifionnemens de l'autorité , te peu* 
pie accoutumé depuis 1767 à un régime, 
qui lui afluroit fa fubfiftancè à un prix 
raiionnable , mais qu'il ne trou voit jamais 
tel, voulut fecouer ce qu'il appela un 
joug^ & s'oppofa d'abord dans certains 
cantons aux fpéculations des particu- 
liers, aux approches de mai ; époque où 
les récoltes font toujours incertaines : 
chacun fe tâta , on fe crut encouragé par 
la loi , & fans que la difette exifîàt nulle 
part, il y eut d'abord de petites émeutes 
impunies. Des provinces,la fermentation 
gagna les gros marchés des environs de 
la capitale. Le théâtre f« fixa à Pontoife 
& dans les lieux circonvoifins. Le pre- 
mier mai la fcene fut vive : le deux ; 
die fe répéta dans Verfailles; on y éven- 
troit les facs de farine, on gafpilloit la 
denrée fans la piller ■, & les poliflbns s'en 
jettoient des pelottes. 
Au premier mouvement , Béafle des 
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là Bfofle, lieutenant de la prévôté dd- 
Wiôtel fe rend au marché; il voit du 
tumulte, veut rétablir Tordre, n'y par- 
vient point ; il dépêche à Pinftant un* 
ayifo au capitaine des gardes. Auffi-tôt 
le prince de Beauvau monte achevai, 
fa rend far les lieux , voit des payfans 
avec des bâtons qui veulent enlever la 
marchandife, puis des poiiflbns qui fe 
vautrent dans la farine éparfe. Le prince 
de Poix arrive de fon côté comme gou- 
verneur des ville & château de Ver- 
failles. Des gardes du corps accourent* 
& bien-tôt tout eft calme Cepen- 
dant , dit le prince de Poix , on allure 
qu'ils font plufîeurs bandes ; dix mille. 
Beauvau. ■— Vous croyez 1 
De Poix. — Oui par-là.... Eh ! la fûre* 
té de la perfonne du roi vous eft con- 
fiée^ — Mais ceci n'eft rien. — Oh! 
faites toujours raffurer les grilles du parc- 
— Grilles du parc. . . . d'Affri. . . . les 
fuiffes, à la bonne heure. — Si vouy 
transfériez le roi. — Et où ^ — Je ne 
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fais ... à Chattibord *? — Quelle écha£ 
fourrée ! — En répondez- vous , prince 
— ( Beauvau , en levant le menton ( ... 
je n'imagine pas .... que . . . Eh ! vous 
êtes bien tranquille avec toutes ces liber- 
tés : j'ai oui dire à ma mère , que le 
vieux étoit toujouis le meilleur; ce qu'il 
y de fur , c'eft qu'elle affuroit encore 
avant hier , qu'eue n'avoit jamais rien 
vu de femblable à ce qui fe paffe depuis 

quelques années. — Oh oui ! la 

comtefle vieille cour. — Vieille 

cour tant que vous voudrez. — Eh bien ; 
que feres-vous 1 — Elle m'a dit que 
dans ces cas-là il falloit pourvoir au 
peuple. Elle l'a fait une fois à Àrpajon, 
ça lui réuflit. — Elle donna donc. — 
Oui, elle donna. — • Mais nous ne pou- 
vons pas donner ici; il ny a qu'à taxer 

comme nous faifons à l'armée 

cela va tout feul ..... 

Ainfî , ces Meilleurs qui n'avoient ni 
l'un ni l'autre, m le code des écono- 
toiftes , ni leurs livres facrés > crurent 



^ué pour «titrer dans les vues du roi 
il ne falloit que plaire au peuple ; & 
pour y parvenir, le moyen le plus Am- 
ple leur parut tout bonnement de taxer 
le pain à deux fols , ce qui fut exécuté 
& publié fur-le-champ dans tout Ver- 
failles , affiché dans tous les carrefours» 

On en rendit compte ~ au roi qui fut 
tranquille* Cela fît fi peu de fenfation 
dans fon intérieur, que Duret qui ne le 
quitte guère, qui lui eft cher & utile » 
parce qu'il ménage à fa vue myope des 
lunettes à toutes les croifées de repos ; 
parce qu'il élevé des marche-pieds où 
la flature du prince ne lui permet pas 
d'arriver; parce qu'il affile les outils, 
dreffela meule , n'étoye l'enclume, colle 
les cartes, &c. : ce Duret, dis-je, ren- 
contra fur la rampe de la chapelle, La- 
combe , vieux perruquier de VerfaiUes, 
& vieux ami du Bleu, qui le premier 
par hafard le mit au fait dans une con* 
verfation finguliere , dont voici refquifle. 
Ah ! & bon jour pays i comme ça w 
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ttiT&haurt — ( Duret ) Bien & "tôK 

• & ta femme , & la petite *? cela pouffe 
chez elle ; bien-tôt elle y paflera, com- 

4a mère y a paflë fouvent. — Mauvais 
plaifant! elle fera jolie, toujours mon 

..ainée; mats ce ne feras pas pour les 
talons rouges de ce pays-ci, entends* 
tu 1 Je la marierai de bonne heure. J'ai 
un gros fermier de cette Beauce qui 

^nous offre du comptant : . . . . veux-tu 
venir manger de notre lard aujourd'hui 
avec elle ? nous rirons , bonne petite 
diableffe! — ( Duret ) Je ne puis. — 
Oh ! Je m'en doute : de l'ouvrage fâ- 
'haut, notre ami. — Diable je t'en ré- 
ponds. — Ça été long* — Très-long,, 

'/point aifé- — Affaire défagréable. — 
Dis plutôt vétilleufe. — Oui , lourde & 
Jongue. •— J'en fue. — Dis donc pour 
?ton maître. ~ Il a eu chaud auflî , je 
ïfaffure. — - Je le croisf, mais voilà qui 
icflrfini/ —Non. — Ils y font encore? 
*•*— Ils font à dîner; mais nous reprenons 
vêpres ; il faut que cela foit fini au jour- 

«d'iaui*--*-- 



dliui. — Je le crois bien ; mais ici t&ift 
eft dit. — Je te demande pardon ; te 
^plus trakre refte à faire. — Oh! pour- 
quoi? cela s'adoucira. — Jeté disqiïfc 
x'eft le diable pour les emmancher, •«*. 
-Eft-ce qu'ils ne s'entendent 4ms ? 'cela 

leur arrive fouvent. — De qui parles-tu? 

— Des miniftres. -— Ane l je te parte 

des fix dernières marches qui relient à 
pofer. Les miniftres font tous à Paris ; 
il n'y a perfonr^e icii — Et tu me dis 
que ton maître a eu chaud? — Oui Va 
pouffer la varloppe. — Et qu'il y a eu 
un grand travail ? — Oui , à faire le 
degré que tu fais ; y at-il aflfez de tems 
que nous remettons / Que le diable foit 
, de ton degré ! qui eft-ce qui penfe à ce 
degré/ je te parle de la révolte, — 
Ah l ah ! le courier eft-il arrivé ? nous 
l'attendons- » — Quel courier S d'où 3-~ 
De Dijon ^ c'étoit férieux en BoXxtgcfga^ 

— Mais depuis une heure ; jett parte 
<de-< l'émeute qui vient de fe pafler à ma. 
jyorte. Le marché du vieux Verfsriltes 
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eft fens-deflhs-deflbus ; fi je n'étois pas 

un merlan , tu me verrais couvert de 
farine ; tu ne t'en apperçois pas ; tu crois 
•que c'eft de la poudre- — Apprends- 
moi donc, quoi! qu'eft-ce? — 

( Ici , Lacombe fait le détail de rémeu- 
te. ) — C'eft bien étrange, je puis t'af- 
furer que nous travaillons là-haut avec 
deux compagnons comme des enragés ; 
que notre degré va finir ; que le roi ne 
nors a prefque pas quitté , & toujours 
pour de très -courts intervalles; que nous 
n'avons rien apperçu en lui qui ait trait 
à ce que tu m'apprends, & qu'en voilà 

la première nouvelle 

Ces deux hommes fe féparerent auflî 
flupéfaits l'un que l'autre- En effet; le 
roi s'étoit amufé pendant tout ce tapage 
à pouffer le rabot & la varioppe , avec 
des ouvriers qui lui dreflbient fon petit 
degré, qui conduit au comble; & cela 
fit fi peu de fenfation dans ce local, que 
les ouvriers n'apprirent l'émeute de Ver- 
failles qu'à leur dîner. Cependant le roi 



1rs 1 

les quitta à différentes reprifes , pour 
écrire de fa propre main deux lettres 
à M. Turgot qui étoit à Paris : il lui ap- 
prit à deux heures de diftance les ar- 
rangemens qu'il avoit concertés avec 
l'intendant Berthier , pour aflurer la tran- 
quillité dans les haute & bafle Seine 9 
ainfi que ta conduite du prince de Poix, 
& les précipitions qu'on avoit prifes pour 
fa fureté perfonnelle , que lui. garantif- 
foient les patrouilles du parc, 

M. d'Angiviller porta ces lettres; Tur- 
got fentit la faute 9 & s'occupa des moyens 
de la réparer au plus vîte. Ses apôtres 
affemblés fe confulterent , & virent clai- 
rement que Pépoque de la révolution de 
la liberté prédite dans les livres étoit 
arrivée , mais qu'il falloit des martyrs. 
Il n'y avoit pas un inftant à perdre , la 
taxe du prince de Poix minoit feule le 
fyftême ; le roi en avoit donné l'ordre 
lui-même. Tout étoit perdu par cet a&e 
d'enfant, mais commentée directement: 
M. Turgot fe contenta d'envoyer à 



C*6 ] * 
finfiant au roi une inftru&ion douce,, 

jour lui commenter le véritable fens 
des écritures que MM. de Beauvau & 
«fe Poix a voient mal faifi r encore plu* 
mal interprétées; & comme il étoit vrai- 
fèmblable que la poignée de vagabonds, 
qui de marchés en marchés étoient ar- 
rivés le marin pour troubler celui de 
Yerfailles, ne manqueraient pas de re- 
nbuveller la fcene le lendemain 3 à* 
Paris * il attendit vingt-quatre heures 
f our qu'elle fôt complette. Mais le con. 
trôleur-général écrivit formellement au 
soi * que l'intendant permettait ces trou- 
blés, loin de les appaifer ; que des mo- 
teur* lourds en voulbient à fa religion ; 
& quoique les deux lettres du roi euflènt 
été écrites à côurfe de pltome y & ne fu£ 
fent nullement dans les principes du 
eontrôleur-génëral, il chargea Conichard : 
ion commis, d'en diftrîbuer des copies, 
«e qui étoit une indifcrétion & une to- 
«onféquence* il compromettoit le roi* 
& déprimoit fon propre fyftêmfc- 



Raymond de St. Sauveur (*) étoit 
alors grand feâaire , quoiqu'il eût été 
fous l'abbé Terrai apôtre contre la li- 
berté ; mais il donnoit dans fa trompette 
du vent qui fouffloit. Thierry remettoit 
de fa part au roi des mémoires. St. Sau- 
veur prédit à la table du garde-des- 
{beaux, que le Noir & fon prote&eur 
de Sartine ourdiflbient dans Paris pour 
le lendemain 3 , & qu'on finiroit parles 
renvoyer. Cette prophétie entendue de 
tous les convives , fut recueillie avec 
foin ; chacun fe regardant , perfonne ne 
parla. 

Le mardi 3 mai , dès la pointe du 
jour , les mêmes gens qui avoient paru 
les jours précédens aux marchés voifins, 
furent rencontrés fur les avenues de la 
capitale. Ils s'introduiiirent vers fept 
heures du matin, & en deux heures de 
tems pillèrent la plupart des boutiques 
des boulangers; ce concert parut fur- 



C*) Aujourd'hui imendanr de Perpignan. 
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prenant ; une poignée de maréchauffê* 
Ifcs fit rétrograder , & la moindre efcoua- ; 
de de guet «les eût contenu. Ces gens* 
»nçonnoient pour le pain , & la plupart! 
te diftribuoient à la populace ; des ma* ' 
çons qui élevoiént le bâtiment des fèuîl-' 
tons de la rue St. Honoré, reçurent une- 
diftribution de petits pain? au lait, par' 
dfc* perfbnnés qui les leur jetterent de- 
planche en planche. Cela finit à onze * 
heures* Turgot prétendit que le Noir.* 
avoit répondu de tout ; le Noir préten- 
dit que n'ayant reçu aucun ordre r rien: 
n'avoit dû- rouler fur t # lui.. 
f Cependant y comme le hafard vduhifc; 
que ce jour fut celui de la bénédi&ion. 
des. drapeaux ; le maréchal, de Biron 
»vi dtavoir une occafion de piaffer v 
donna. Tordre Vers midi de s'emparer* 
des carrefours. Les moufquetaires noirs^ 
& les gris, furent mandés & occupèrent- 
quelques polies. Alors il n'y avoit pas* 
l'qmhre d'une émeute.. La gaieté duma- 
aiatia v . car é on ne. peut pas lui donner 



tnt autre nom , avoit éveillé fe 'Bourgeois* 

on fe difoit ; allons voir P émeute , & les- 
gardes françoifes rencontroient des poi^' 
gnéçs de badauX qui la cherchoient faris^ 
pouvoir la trouver. Toutes les boutiques 
de boulanger furent feulement fermées;* 
cette extravagance ne devoit pas avoir 
d'autre foite. MI de Maurepas lui-mô- 
me le témoigna ;; il étoit à Paris , il fiât' 
dans l'après-midi chez M. Turgot, &' 
de-là fe rendit à l'opéra : c'étoit une 
leçon de premier miniftre que cet hom- 
me veillidans les intrigues , donnoitau 
cbntrôleur-général ; mais il n'étoit pas la 
feint de fon évangile; 

M. Turgot fit au contraire un grand* 
glan de campagne v & voulut donner de 
la célébrité à ce petit événement , pour 
eonftater l'époque de la liberté, Pen* 
dant que M. de Maurepas étoit à l'opé* 
ia <, le contrôleur-général partit pour 
Verfailles, & obtint du roi l'ordre pour 
mettre Albert à la police; pour faire? 
arrêter Saurin & Doumer , commis- dr 
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Chaumont, & les déclarer fauteur» & 
inftigateurs. M. Turgot follicita en ou- 
tre la révocation de [Intendant Berthier* 
Le roi accorda tout, excepté ce dernier 
point ; ce prince avoît été fatisfait "des 
difpofitions générales pour prévenir les 
'mouvemens de haute & baffe Seine t & 
aifurer par ce moyen l'entière liberté 
du fleuve, parce que Berthier lui avoit 
bien fait faifir fur la carte tous les polies 
avancés de cette guerre de farine. Le 
Noir de fon côté avoit prévenu M. de 
Sartine ; mais ce dernier l'abandonna* 

Le mercredi 4 mai , dès fix heures 
du matin , Albert exécuta en perfonne 
L'ordre chez le Noir. Ce dernier n'avoit 
pas cru que la chofe feroit fi prompte * 
& on y mit de la rigueur ; il y fut fen* 
fible , il penfa périr de chagrin , & fit 
une maladie férieufe. Albert étoit un des 
grands apôtres de l'économifte, & la 
pierre angulaire fur laquelle M. Turgo* 
élevoit fon édifice. D'après cette opéra- 
tion > ils furent tranquilles, &fecrurçgk 
confolidé^ 



Maïs le parlement ne s'endormît pas*' 
les anti-économiftes du peuple noir, fi- 
rent un arrêté violent contre le fyftême 
de la liberté , portant en outre , que cet 
arrêté feroit imprimé & placardé dans le 
jour, ce qui flit exécuté. C'étoit fonner 
le tocfin. Cependant le parlement étoit 
en quelque forte autorifé à un tel aéie; 
par l'ordonnance de la furveille , rendue- 
àrVerfailles, de l'exprès commandement 1 
du roi , pour taxer le pain à deux fols P 
& par Tinfouciance que le premier mi- 
liifîre avoît manifefté la veille y en al- 
lant baguenauder à l'opéra. 

Cette dernière levée de bouclier étoit 
tout autrement dangereufe que la con- 
duite du prince de Poix. M. Turgot 
fèmdt donc qu'il J falloir employer avec 
foute la rapidité imaginable les plus: 
grands efforts. Les catéchifmes de bien* 
veittance , les inftrudlions douces ne fuft 
fifoient plus ; il falloit déployer Pautdrfc 
té & faire une loi. 

Lfe garde-dès-ïcé5Uix étoit £ufpe&, âc 
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irop voué à Monfieur de Maurepas , 
pour fe prêter au nouveau fyftême. M. 
Turgot eut dope recours à M. de Ma- 
lesherbes, que les économiftes appel- 
loient le pontife ; on le mit en chantier. 
M. de Malesherbes fit une grande dé- 
claration, avec un long préambule ex- 
plicatif, qui ôtoit au parlement la con- 
noiffance de tout ce qui pourrait avoir 
rapport aux bleds. Cette loi ne fut prête 
que le foir. M. Turgot fe rendit à Ver- 
failles , & travailla avec le roi jufqu'à 
deux heures & demie du matin. Ce'mi- 
niftre obtint, i°. que l'arrêté du parle- 
ment feroit à llnftant placardé d'un de 
par le roi , par- tout où befoin feroit , de 
l'autorité du maréchal de Biron, fans 
fignature d'aucun fecrétaire d'état, par 
voie purement militaire ; ce qui ne s'é- 
toit jamais vu qu'à l'armée. a.°. Que le 
parlement feroit mandé pour ce jour , 
5 mai , à onze heures du matin. 3*. Que 
lui, M. Turgot, auroit un blanc-feing 
pour le commandement des troupes. 



En conféquence le contrôleur-généraf 
defcendit lui-même aux chevaux-légers 
à Verfailles , & frappa à trois heures du 
matin. Le Suifle de l'hôtel n'ouvrit que 
fiir le cri réitéré de M. Turgot : de la 
part du roi; mais ce Suifle qui n'apper- 
çut qu'un gros homme en cheveux longs, 
' ébouriffes par le vent , crut que c'étoit 
un fol. De fa vie le pauvre diable n'a- 
voit vu un magiftrat à fa porte , enco- 
re moins à trois heures du matin : rien 
n'étoit fi plaifant que de voir ce Suifle 
en clhemife & fans culotte , fe débattre 
de paroles avec 3VL Turgot ; ce qui du- 
ra jufqu'à ce que celui-ci eut montré le 
blanc-fèing du roi. Alors on avertit l'of- 
ficier de garde, auquel le contrôleur- 
général intima fur-le-champ Tordre de 
partir avec fa troupe pour Pontoife , où 
rémeute s'étoit renouvellée ; les gardes* 
du-cor ps fe portèrent ailleurs , &c. 

M. de MaurepasSc le garde des-fceau£ 
^voient al lifté à la conférence de nuit, 
que M. Turgot avoit eue avec le roi j 
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rïoaïs le contrôleur-général ayant appor* 

. té le travail tout fait, le garde-des fceaqx 

n'avoit été qu'auditeur bénévole. Ils*ap- 

perçut aifément, que fi la déclaration 

étoit enrégiftrée en lit-de-juftice , telle 

. que M. de Malesherbes Tavoit dreffée, 

il fe trouverait perdu fans reffource,ce 

qui étoit bien le vœu de M. Turgot ; 

car pour confoiider fon fyftême avec un 

. lieutenant de police à fa dévotion , le 

commandement des troupes en poche, 

il lui falloit encore un légiflateur. Alors 

l'économifme triomphoit. 

Le 5 mai, auffi-tôt que M. deMau- 
repas fut levé , le garde-des- fceâux fe 
rendit chez lui , & lui fit fentir les con- 
féquences de Tadle du moment. M. de 
Maurepas faifit cet apperçu, & tourna 
fi bien le roi , que cette déclaration fut 
refireinte à la feule difpofirion , par la- 
quelle on dépouilloit le parlement de la 
çonnoiffance des délits commis par ceux 
<juife trouvoient détenus du jour de 
l?émçute C a maij , dont on chargeoit la 

prévôté» 



* 



prèvbtè , pour en juger en dernier îefc 
fort. Une telle loi ne fignifioit rien ; bieft 
plus : le parlement ne pouvoit qu'en 
être très-fatisfait t parce qu'on lui ôtoit 
l'odieux de la punition des coupables. 
Comme le roi s'étoit levé tard , cette 
décïfion ne put pas avoir Heu de bonne 
lieure ; il fallut refaire toutes les «xpév 
-dirions qui avoient ^té préparées la veil- 
le, & le parlement qu'on n'avoit pu ton* 
tremander, arriva toujours pour on£e 
heures , félon tordre de îa nuit. Comme 
rien n'étoit prêt, on imagina de lui faire 
fervir un grand dîner de la bouche, tout 
«n poiflbnï & te lit-de-juftice ne com- 
mença qu'à cinq heures. 
, Le parlement, grâce tfù iiouvel at> 
rangement, ne dit mot, & fut même 
Fort content. M. Turgot qui avoit man- 
qué foû opération décifive , continua de 
taire placarder chaque joui* dan^s £aïîs 
de nouveaux de par le roi, pouï défendre 
fcs bâtons ferrés, les attroupement h. 

liberté de marchander le pain s && &*X 

H 
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Le maréchal de Biron fitfes rondes pour 
la forme; la chanfon parut & tout fat 
dit. 

Mais les apôtres du fyftême n'en 
voulurent point avoir le démenti; & le 
17 , au milieu du plus grand appareil* 
on pendit à deux potences de vingt cou- 
dées , deux malheureux gaziers que le 
guet avoit arrêté le a, & qui avoient 
jette des pains à la tête comme fît toute 
Ja populace. 

Ce qu'il y eut dé bien fingulier , c'eft 
que pendant qu'on fcelloit ainfi de fang 
humain la loi de la liberté , M. Turgot 
fut obligé de donner dans les provinces 
des ordres contraires & définitifs de cet* 
te liberté. Il avpit fait approvifionner 
extraordinairement & à prix forcé la 
Lorraine * avec des bleds de la Cham- 
pagne. La Champagne fut dépourvue : 
le facre arrivoit ; on craignit une dilat- 
ée à Rheims : les mêmes bleds expor- 
ta à grands frais de la Champagne en 
Lorraine , furent reportes prefqu'auflï- 



tôt en Champagne , parce que les befoins 
de la Lorraine furent moindres que ceux 
de la Champagne. La plupart de ces 
befoins giflent dans l'opinion , & l'admi* 
niftration doit en pareille matière ne 
s'occuper qu'à guérir le moral. Il en coû- 
ta de grofles fbmmes pour faire voitu- 
rer dès bleds dans tous les lieux du 
royaume > où les diféttes fe firent ftn* 
tir, & jamais la loi de la liberté n'é- 
prouva plus d'entraves qu'à Tépoque où 
on la prônoit avec tant d'enthoufiafme. 
Pour la petite pièce y Pezai , qui dé- 
feftok M. Turgot , détermina Thomas 
à donner fcn ouvrage iur les bleds; & 
Necker le fit répandre comme en étant 
Fauteur. Cette infulte à la dofltrine rai- 
itiftérieile fit plus de peine à M; Tur- 
got, que toutes les autres attaques qu'il 
avoit éprouvées. Il employa une infinité 
ée reflbrts pour faire révoquer Necker 
par fa république , dont il étoit le mi* 
niftre : il échoua ; le crédit illimité de 
M- Turgot n'eut aucune influence fur 
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ft petite république de Genève? & les 
bonnes récoltes qai furvinrent, firent 
publier les f^llêmes & les émeutes. 



CHAPITRE VIII. 

{Mémoire. — * Anecdote donnée par le Mar* 
fuis d>A$**J, la cour, dont ileflmi^ 
nifire , & communiquée par le coufin : 
du fec rétaire d'ambajfadei. 

XX. rinfhmt de fa mort de M. le dau- 
phin , ( le ao décembre 1765 ) dans la 
première crife de l'inquiétude - & delà 
douleur ,, Madame la dauphine deman- 
da au roi: i°. la permiffion & les moyens 
de s'approcher le plus près qu'il feroit 
poflible de fâ perfonne ; a # . la liberté do 
veiller, d'une manière fpéciale & privi- 
légiée , à l J inftru£Hon des princes fes en- 
fans, en quaKté de furititendante de leur 
éducation; 3 . de conferver fon rang& 
la cour* 
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Le roi accorda tout. Sott affli&ïoi* 
étoit vive. Après avoir étabH fa famttte 
à Verfailles, il fe retira à Choifi , efleu. 
lé, & y refta plus de huit jours, pour 
s'affranchir du cérémonial du premier 
janvier. Le fervice feul eut la permif- 
Con de le fuivre. H n'y eut point de Kfte 

de feigneurs ; ce qui donna lieu à une 

décifion d'intérieur. 

Les entrées familières concourent dans 

les occafïons avec le fervice ; mais corn* 

me en 1765 il ne reftoit plus que M» 

le comte de Clermont & le comte d'Eu, 

qui euflent les entrées familières , à rai* 

fon de ce qu'ils avoient été élevés avec 

le roi , la cour fe trouvoit proprement 

reftreinte au pur fervice. Le marquis 

de Marigni prétendit qu'en Tabfence du 

furintefidant des bâtimens , fa place de 

dire&eur-général lui donnoit les entrées 

familières , plus diftinguées que celles 
du fervice fimple. M. de Choifeul s'op- 

pofa à cette demande , d'autant qu'il ne 

pouvoit être de ce voyage, dont il rte- 

H3 



doutoh Hntrigue; mais. le roi admît le 
marquis de Marigni , & exclut tous ces 
tainiftres. 

Ce fut alors que M. le duc d'Aiguil- 
lon , qui fe trouvoit en cet inftant agité 
par tous les tumultes de la Bretagne, 
& privé de (on proteâeur >. obtint du 
roi les pleins pouvoirs , en profitant a- 
droitement du moment. H fè rendit en 
effet dans fa piovince le a8 décembre 
J T^S * y changea la face de toute Pad- 
miniftration , & emporta le renvoi à 
Saint-Malo de l'affaire de MM, de la 
Chalotais. 

M. de Clioifèul fë vit forcé de lou- 
voyer; il fui vit même & exécuta de point 
en point le plan tracé par le duc d'Ai- 
guillon, jufqu'à ce qu'étant parvenu à 
brouiller les cartes, de nouveau , toutes 
chofes , au bout de quelques mois , re- 
tombèrent dans la confufion. . . Mais ce 
n'eft pas un mémoire fur l'adminiftra- 
tzon de M. de Choifeuil qu'on me de- 
mande; mon objet e£ de dire la v&itéi 



£àx le fait de la mort de Madame £r 
daupliine. 

Après les premiers momens que la na- 
ture abandonne à la douleur , Madame 
la dauphine voulut s'occuper férieufe- 
ment de la tâche importante qu'elle s'é- 
toit impofée. Elle avoit foigneufement 
recueilli tous les manufcrits , les extraits, 
les notes de fou époux i fur-tout ceux 
que ce bon prince avoit étiquetés de la 
main : papiers pour Pinfiruclion de mon 
fils de Berry. Madame la dauphine, qui 
les appelloit fon tréfor, fit choix de plu- 
fieurs perfonnes pour les mettre en or- 
dre. Son confeffeur , l'abbé Collet, qui 
Pavoit été de (on mari, lui donna un 
de fes amis pour être à la tête de ce 
travail; & l'on drefla en peu de tems 
un plan d'éducation méthodique , dont 
les manufcrits originaux de M, le dau- 
phin formoient la bafe. 

Les cahiers étoient. remis fuccfcflïve* 
ment à Madame la daupliine , à mefu- 
i& qu'on les compofoit. Elle avoit chai> 



gé tin ntintnè Pomîèi i aujourd'hui fë- 
crétaire des commandemens de M. le 
tomtê de Lûfàce, de les prendre cha- 
que femaine ,- & dé les Itii remettre en 
Éttains propres , avec la défenfe la plus 
ëxpreflè d'en parler à qui que ce foîf , 
parce qu'elle voulait en prévenir efte- 
même le duc de la Vauguyon , qu'elle 
regardoit comme incapable, & cepea* 
«tant à qui elle ne vouloit pas déplaire ; 
inais elle avoit rélblu de ne lui en parler 
qu'au moment où elle entameroit ce 
Nouveau plan d'éducation , qu'elle com- 
ptait commencer à exécuter aux fêtes de 
îioël ïf66 , parce que l'année de deuil 
êxpiroit alors , & qu'il ne lui fàlioit cer- 
tainement pas moins de temps pour fè 
Familiârifer avec un genre de travail, 
qui jufqu'alors lui âvoit été abfolument 
étranger* 

Cette mère tendre fe faifoit de cette 
ckîcupation un devoir facré & un plaifîr 
que Ton ne peut exprimer. Elle apprê- 
tait par cœur prefque tous les cahiers 
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deftinés à fes enfàns. Sa mémoire avoit 

été exercée debout teins; ellefavoita£ 
fez bien le latin , & étoit familière avec 
Horace* Chaque jour l'abbé Collet lui 
faifoit répéter fa leçon d'éducation dans 
£bn oratoire. Cette princeflè qui avoit 
du talent naturel, de Tefprit , de l'éner- 
gie & infiniment de caraâere , ne fe 
lafibit de rien. A mefure que cette veur 
ve infortunée avançoit dans une letture 
où les extraits de M. le dauphin étoient 
diflëminés avec art, elle verfoitdestor- 
rens de larmes. On peut fur cette fimple 
ébauche deviner quelle influence une 
telle éducation auroit eue fur des cœurs 
jeunes , bien nés, & guidés fans relâche 
par la meilleure des mères .Quelle diffé- 
rence d'une pareille inftitutrice aux édu- 
cateurs ordinaires! Combien des leçons 
fi. touchantes dévoient être mieux ac- 
cueillies que ces documens arides , qui 
le plus fouvent dégoûtent à jamais du. 
travail auquel ils prétendent accoutumer. 
Madame la dauphine ne fe bornoit 
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powt à ces occupations relatives à Té* 
ducatioû de fon fils aîné f elle penfoit à 
elle-même; die pènfoit au bien de l'Etat 
Elle avoit un homme de confiance qui 
t'inftrra&fc par écrit chaque femaine de 
ce qu'il fallait qu'elle fllti c'étaient fes 
propres expreffians; Pâmiez était chargé 
de lui remettre tout à elle feule ; elle 
avouoit que le roi lui parloit de beaucoup 
éechofës r & Févêque de Verdun Pîîcolaï 
iui confeilloit bien de tout écouter. 

Cet évoque alloit être premier aumô- 
nier de Madame la dauphin*. Carac- 
tère ardent , ambitieux , fâétieux même ; 
«fëtok lui qui , en qualité d'agent du 
clergé, fit cette réponfe â M. de Ma- 
riiault , contrôleur-général . * . * * . . Vous 
ibnnea le tocfin , lui djfcit le miniftre. 
*— Oui , Moniteur , quand voumajettez 
te feu partout..*. — Ce mot dit en 
pleine audience étoit vigoureux. On a- 
gkoit alors la iàmeufe affaire dfes immo- 
lâtes du clergé, à foccafidft de laquelle 
Silhouette fit lotir livrer Ne npuçnau 
yejlro bono. 
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Tel étok l'état des chofes en iffîS^ 

lorfque la cour & tranCporta à Compte- 
gne. Madame la dauphine n'avoit point 
encore tifé de la permiffion que le roi 
avoit donnée de conferver fon rang à la 
cour ; elle avoit voulu laiflèr écouler les 
fix premiers mois de grand deuil ; mais 
le jour de feint Jacques elle parut, & 
tint déformais la cour les Jouis de chaffis. 
Alors fe déploya dans quelques occa- 
fions la vigueur de ion cara&ere. Un 
jour entr'au très qu'on lui fervit deux ceufe 
qui, avec le lait qu'elle prenoit à la ri* 
gueur ,' formoient fon dîner, l'un de ces 
œufs fe trouva couvé. Elle fe tourna du 
côté de M. de Muy, fon maître-d'hô- 
tel, & lui dit ces mots : Monfieur^ com- 
me, un me fert ; mais d'un ton fi fier, 
qu'on en parla tout le voyage. Onn'é* 
toit plus accoutumé à entendre de ces 
phrafes des maîtres, qui tuentles hom* 
mes quand elles font appliquées à pro- 
pos. La vue de ce poulet vivant fit 
horreur à laprinceflej U lui prit 'Une 



xjùlnte violente , qui devint la feule fef- 
ïburce des partis furieux qui lui étoient 
oppofes. Cependant les afliduités du roi 
auprès de Madame la dauphine devin- 
rent très-fréquentes : chacun ouvrit les 
yeux , & les intrigues infernales fe re* 
«ouerent. 

A la Mort de M- le dauphin , fa 
veuve , nous Pavons dit , avoit obtenu 
-du roi qu'elle feroit logée le -plus près 
qu'il feroit poffible de l'appartement de 
ia majefté : en confëquence le roi lui 
<leftinoit celui qu'occupoit feue Madame 
die Pompadour , lequel à Pinftant de fa 
mort avoit été divifé par des dames du 
fervice , & tout de fuite habité. Pour 
rendre cet appartement logeable , il fuf- 
fifoit d'enlever quelques légères cloifons. 
L'intrigue contraire gagna le vieux Ga- 
briel , premier architefte^ qui par l'an- 
cienneté <Je fon fervice de quarante- 
quatre ans auprès de Louis XV , lui 
faifoit croire ce qu'il vouloit. Gabriel 
jperfuada au roi que les grofles poutres 

étoiént 
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êroient pourries , & qu'il y auroîtdu dan* 
ger pour fa majefté.lorfqu'elïefe rendroit 
chez Madame la dàuphine. Cette opi* 
nion -accueillie entrainoit la reconftruc* 
tion totale des plafonds. Cependant il 
ne s'étoit alors écoulé que vingt mois 
depuis la mort de Madame de Pom- 
padour; tes poutres ne pouvoient pas 
s'être pourries dans un fi court efpacê 
de tems ; mais le roi n > ofa rien prendre 
fur lui, & ordonna qu'elles feroieht vi* 
fitées* 

La cour féjourna deux mois & demi 
à Compiegne , parce qu'il n'y eut pa$ 
de Fontainebleau ; le roi ne voulut paà 
donner à fa belle-fïHe ce fpeftacle de 
douleur, la vue de ce lieu de fes {ouf 1 
frances & de fa perte funefte : mais 
comme ce prince ne pouvoit guère fë 
paffer de fon ferrall pendant deux mois* 
& qu'il ne l'a voit pas fait venir à Com* 
ï>iegne à caufe de l'incommodité du lo- - 
cal, il coupa fon féjour, laifla la pour! 
Vompiegne & fut palier près de huit 

l 



jours , tant à Verfailles qu'à Choifi. 

M. de Choîfeul fut de ce voyage de 
Choifi ; & c'eft-là qu'il obtint du roi que 
ce prince perfbnnifief oit , pour ainfi di- 
re, dans le mémoire juftificatif que M. 
de Calonne lui préfenta le premier fep- 
tembre , en écrivant de fa propre main 
au bas de ce mémoire : que M. de Ca- 
lonne n'avoit rien fait que par/es ordres ; 
qu'il Vapprouvoit en tout, & qu'il Pau- 
torifoit à le faire imprimer. Le roi fe 
fubftituoit donc à M. de Calonne; de- 
venoit par conféquent faccufateur de 
M. de la Chalotais , & juftifioit le maître 
des requêtes du fait du porte-feuille. On 
accufoit M. de Calonne d'avoir afFe&é 
un oubli chez M. le vice-chancelier , 
pour que ce chef de la juftice pût lire 
des pièces fecrëtes que M. de la Cha- 
ïotais avoit confiées à M. de Calonne, 
& dont celui-ci ne pouvoit donner une 
communication notoire , publique & lé- 
gale que fous le mafque de Tétourderie 
$5 de la diftra&ion , en afFe&ant de laif- 
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fer traîner fon porte-feuille de poche; 

ce qui lui réuflït. Le mémoire de M. 4e 
Calonne fut imprimé à l'imprimerie roya- 
le & répandu par tout. Cet homme n'a 
pu fe juftifiej par un tel mémoire; il a 
avoué au contraire des faits dont le 
public pouvoit douter * & M. de Chot- 
feul abufa de 1q foiblelfe du roi pour lui 
. faire jouer un rôle atroce dans ce dra- 
ine d'iniquité. 

Le roi . avoit promis à Madame la 

. dauphine de vjfiter par lui-même les fa* 

meufes poutres. Gabriel Ie$ fit découvrir 

pendant le féjour.de Chojfi, &,le roi les 

trouva aflfè? endommagées pour que 

, l'grchiteûe n'eût pas tort dans tous les 

points; mais il fut reconnu qutflufauroieilit 

pu durer plus long-tems que la vie du 

roi même , & peut-être que les grès 

murs. Cependant il fut décidé qu'elles 

. feraient renouvelles. Le parti fe flatta 

d'avoir tout gagné, & ne douta pas 

que Madame la dauphine au retour ne 

fpt reléguée dans un coin du château ; 



mais ïe roi donna à fa belle-fille tout le 
local des petits àppartemens r qu'a oc- 
cupé depuis Madame du Barry. 

La faveur de Madame la dauphine 
augmentait vifiblement ï maïs on la chi- 
«janoit en-deflbus &r tous fès defire; par 
exemple, elle obtint alors du roi la place 
de furintendant à Madame fe ducheffe 
de Berfy , pour un des protégés de feu 
M. le dauphin. Dès le lendemain, M. 
de la Verdy , qui étoit un des pîofis 
avancés de M. de Choifeul, fitTjgner 
au roi une dérifionpar laquelle il fut dit: 
fue toutes les charges de nouvelle créa- 
tion s'acheteroient.Celle de furintendant 

de la maifen fut taxée à cinquante mille 
écusv 

Madame la dauphine comprit qu'on 
foi a voit joué un tour. Son. intention & 
la volonté du roi avoient été la veille 
de donner Cette charge gratis à Ton pro- 
tégé, en exécution de la promefle du 
dauphin , fur la demande de fa mère. 

Madame la dauphine fut outrée > & 
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greffa le roi : le jous du prenreraonfcil 
à Verfailles après Compiegne r aufiï-tôt 
que le roi apperçut dans la galerie le re- 
commandé de fa beHe fille , il vint à lui 
tout droit & lui; dit : vous aure^ votrç 
Jettre fitôt qu'on fera les maifpns i &ç 

fans attendre de iréppnfè il fç retourna^ 
& prit le chemin de la potte de glace. 
On regarda cette attention du maître 
Comme une grande faveur * mais le roi 
ce fe conduifoit guère autrement d<ms 
les circonftances embaraffantes.. Ce print 
ce delïroit de faire quelque çhafs d'a T 
gréable à la dauphine, Cms: hrufquer 
fes miniftres; de forte qu'en, donnant à 
fa belle-fille , & retenant fut la deAaad^ 
4e M. de Laverdy ,' il ne: pouvoiî cou? 
vrir cette conduite inconféquente que 
par une honnêteté d'apparat qui prou* 
yoit au moins (a bonhommie , en àèym^ 
lant fa ,fbiblefle Cependant quel pays; 
c eft que la cour! Une; fi pitoyable ba* 
gatelle fit jeter* les yeux -fur un lamplo^ 
îftaître des rejq.u£çcs , que le miniftis 

I * 
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principal ne pouvoitféuffrhsquin'avoîfr 
ni bureaux ni penfions, auquel on ne 
diftribuoit que de petites affaires à rap- 
porter. Le duc de Duras qui voulok 
donner Madame de la Poupliniere au 
roi y demanda auffi-tôt pour rapporter 
jbn affaire 9 * l'homme à qui le maître 
avoit parlé ; & voilà comme un mot y 
comme un ctin-d'œii,éleve y abaiflè. 

M. de ChoHèuI s'appercevantau mois 
d'o&obre i?66, que malgré toutes les. 
intrigues foutef reines , le crédit de Ma* 
dame la dauphkie fe fortifioit auprès du 
roi 9 ientit qu'il falloit donner de nouvel- 
les preuves de ion pouvoir* qui en im- 
pofaflent tyix obfervateurs. Il créa fix 
places, de conieillers d'état ; ce qui ne 
Vétort pa$yu depuis io&i ; fit vaquer 
par cette manœuvre des intendances , 
plaça toutes f« créatures, & ferma 1$ 
portée aux autres ^ parce qu'il ordonna 
par l'arrêt de création des nouvelles 
places de confeiUets détat, qu'elles s'é* 
*$£ndroient à mefure * jufqu'à ce que te 
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tableau fût réduit de nouveau au non* 
bre primitivement fixé par Colbert ; de 
forte qu'il n'y eut plus de mouvement 
dans le confeil. M. de Choifeul par cet- 
te opération anticipa tout en un moment 
pour plufieurs années» 

Cependant la fanté de Madame Ta 
dauphine , cette fanté qui étoit le vrai 
thermomètre des intrigues , devenoit 
meilleure chaque jour. Tronehin fe joi- 
gnit à la Breuîl , fon médecin r & la con- 
duifit à merveille ; la princeffe qui cefla 
le régime du lait , reprit fes forces* 
dîna en public , parut au jeu de la reine, 
& fe trouva à noël en état de commen- 
cer fon grand ouvrage ; mais' le petit 
deuil la retint; elle ne voulut rien faire 
que les fîx fèmaines qui fuivent ordinai- 
rement Tannée de deuil ne fuffent ex- 
pirées* Enforte que l'époque de fon tra- 
vail fut irrévocablement fixée pour le 

mois de février i? 6jr . Mais indépendam- 
ment de ce projet, les conférences avec 

le roi devenant tous les jours plus inté* 
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rçiïantes & plus fréquentes , elle pro- 
pos le plan defon époux,.& porta hau- 
tement & avec une, vigueur peu comr 
mune , MM. de Mm '& d'Aiguillon au 
ininiftere. Quant au garde r des fceaux , 
il étoit naturel que Pévêque de Verdun 
fit choifir fon frère le préfident de Ni- 

colaï. 

*■" ' • . • 

En janvier 1767 , Madame la dau- 
phine fe promenoit tous les jours en 
voiture > malgré la rigueur de la faifon, 
& Tronchin fut fi content de fon état 
qu'il dit à l'abbé Collet, qu'il étoit très- 
tenté de dédarer au roi , qu'il la regar- 
doit comme fauvée & qu'il répondoit 
d'elle. Quant aux affaires générales , le 
roi promit formellement à fa belle-fille 
de commencer le changement de fon mi- 
niftere par le garde-des-fceaux , & les 
chofes furent au point que Madame la 
dauphine ayant donné la parole du roi 
au préfident de Nicolaï, Madame la pré- 
fidente de Nicolaï , qui eft une femme 
économe & ménagère, acheta le linge 
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néceflaire qui fut coupé & ourlé à la fin 
de janvier. L'évêque de Verdun eût Fa 
promeffe de la nomination de France 
au chapeau, & Madame la dauphine 
lefaifoit traiter avec le cardinal de Xuyv 
nés de fà place de premier aumônier > 
i&c. &c. Or le cardinal de Nicolaï feuî, 
fécondé de la fierté & de l'élévation du 
caraftere de Madame la dauphine , étoît 
capable d'écrafer à jamais tous les Choi- 
feul , d'autant que le roi ne demandoit 
qu'à être fowenu. 

Tel étoit le péril imminent & prêt 
qu'inévitable où fe trouvoit M. de Choi- 
ièul dans le mois $e février 1767 , lor£ 
que Tranchai ne çjeflàntde vanter Pétat 
de Madame la dauphine* & cette prin- 
cefle fe trouvant très-bîen fe premier 
mercredi de février i?6f , elle prit la 
tafle de chocolat qu'elle avaloit tous les 
matins. L'inftant d'après elle fe trouve 
mal ; les fyncopes, une perte effroyable 
furviennqnt. . . . Tronchin , accompagné 
de la Breuil, defcend auffi-tôt chez te 
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toi & lui dit : «Sire, depuis quelques 

* jours , je voulois rendre compte à vo,- 
» tre majefté de l'état de . Madame la 

% * dauphine , pour Taflurer que je croyois 

* pouvoir répondre de fa vie. « — la 
cfife qui furvient ne peut avoir qu'une 
calife Jurnaturel/ç. 

* De ce moment & jufqu'au 12 que cet 
état dura , Madamç Adélaïde qui nç 
quittoit point Madame la dauphine , & 
qui vivoit ^vec elle dans la plus grande 
intimité , lui adminiftra le contre-poifoq, 
de Madame de Vérue^ qu'elle tient de 
Madanje la princeflfe de Carignan , fy 
qu'elle 3 tOjiijouTrs dans les caflettes qui 
la fuivent. Ë'nbbé Collet , Pomiez, &ç. 
jurent préfens à l'événement, & en oijt 
-répété nettement & fans myftere touskp 
.détails à qui a voulu les entendre. Tous 
•les matins jufqu'aii 12, Madame Adé- 
laïde a fait elle-même la tajje de choco- 
lat de Madame la dauphine. 

. Beccari fut foupçonné ; il tenoit les 
apgartemensj Dour , garçon d'office., 
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lût a vu apprêter la rafle de chocolat 
fufpedlée; il a dit qu'il ne comprenoit 
pas comment il falloit autant de tems 
pour préparer une tafîe de chocolat, & 
pourquoi on y faifoit entrer tant dlngré- 
diens , des eaux qu'on tiroitde divers 
flacons. Le Dour eft actuellement maî- 
tre-d'hôtei de M. d'Ammécourt , cou* 
feiller au parlement. 

Jufqu'au 12 de février il pafla pour 
confiant que Madame la dauphine mour- 
rôit empoifonnée. L'évêque de Verdun 
& Madame la duchefie de Caiimont né 
s'en cachoient pas le moins du monde ; 
& ce qu'il y eut d'étrange , c'eft que 
M. de la Vauguyonqui, jufqu'au i2 9 
dit comme les autres , changea de lan- 
gage le jour de la mort, parce^u-'il 
craignit d'être renvoyé. L'anecdote du 
poifon articulée par le gouverneur des: 
enfans de France, prenant plus d'im- 
portance. 

Cet affreux événement caufa une fer- 
mentation inexprimable ï le roife coû* 
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«îuîfit fagement & ne parla point; maïs; 
Tronchin qui fbutint le mot de fuma» 
,turel 9 n'en voulut point avoir le démen- 
ti. Après tout que rifquoit-iî? .... C'é- 
tait fon opinion. Que fit-on ? Sénac fut 
gagné , & Ton devine bien par qui. On 
àfTembla toute la faculté de Verfailles* 
Le corps de la princeffe fut ouvert en 
préfence de quatorze perfonnes qui fig* 
nerent le procès-verbal, après que Sénac 
eut interpellé Tronchin & la Breuilfur 
le fait du poifbn ; & comme en effet il 
n'y en avoit aucune trace % les deux mé- 
decins fe turent. 

On affefta pour lors de répandre ce 
ptrocès-verbal ; on contourna Madame 
de Narbonne; Madame Adélaïde, qui 
çft verfatile , abandonna ce qu'on vou- 
lut , & on lui promit qu'elle feroit fui> 
intendante de l'éducation : ce qui lui 
vaudrait la difiribution des grâces de 
tout cet intérieur ; enfortè que peu dé 
jours après la mort de l'infortunée prin> 
cejfe, tout fut étouffé. 

Mais 
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Mais les partis jugulés ne s^ndonijU 
rent pas. D'abord il s en éleva un très- 
violent contre Madame Adélaïde dans 
l'intérieur de la reine $ on fit entendre à 

cette dernière ptîrtceflè * que 4a fur-in- 
tendance de l'éducation lui étoit dévolue 

<ie droit, & non à la tante. Delà il ré- 
sulta que ni la reine ni Madame Adé* 
laide ne s'en mêlèrent ; que le duc de 
la Vauguyoh fe mouroit de frayeur , & 
que les abbés & les fous-gouVerneurs 
continuôient leurs petite blâmes ^ leur 
pitoyable routine.. Le foyer de cet in- 
cident vint tout naturellement des PP* 
Trumpzinzki & Oneganski , jéfuites * 
«confefleurs de Marie Leczinska , qui re- 
préfenterent à cette princefle Madame 
de Narbonne comme une intrigante , & 
tous les commentaires. 

Quant aux médecins Tronchin & là 
Breuil^ ils s'expliquèrent non pas hau- 
tement, mais fuffifamment pour entrer 
ïenir un parti. Aftruc le fortifia ; & coiit* 
me il avoit de l'elprit il accrédita cette 

K 
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rerfion avec d'autant plus de facilité* 
que les médecins de la cour ont toujours 
dans les médecins de Paris des antago- 
niftes redoutables. D'ailleurs la réputa- 
tion de Tronchin , juiqu'àlors intafte 9 
refteroit-elle entachée par l'attaque de 
la faculté de Verfaîiles ? 

Le roi fut inquiet , & s'ouvrit à M. 
de Soubife & à M. Bertin: On réduifit 
la queftion à favoir s'il y avôit des gen- 
res de poifon qui puffènt faire périr ad 
tempus fans laifler de traces. 

M, Bertîn chargea Bourgelas de tra- 
vailler, & ce dernier accepta d'autant 
plus volontiers qu'il avoit avancé le fait 
pour être vrai; c*eft-à-dire , qu'il fou- 
tenoit Texifience des poifons ad tempus. 
En conféquence il fit venir d'Àllema- 
gne plufieurs traités & travailla concur- 
remment avec la Breuil & Tronchin ; 
enforte que pendant plus de fix mois 9 
quand on alloit chez la Breuil 9 on ne 
trouvoit autre chofe fur le pupitre que 
des traités de médecine ouverts à l'ar- 
ticle <fe vendis. 



Bourgelas, fort lié avec un homme 
très inftruit , furet infatigable , & qui 
avoit perdu plus qu'un autre à la mort 
de Madame la dauphine , ne lui cacha 
rien , & fans accufer perfonne il lui dit 
que le poifon ad tempus exiftoit ; qu il 
étoit particulièrement à Naples , & que 
ce feroit lui rendre un grand fervice que 
de contourner adroitement quelques é- 
trangers fur ce fait , en y mettront un 
grand art , en ne compromettant qui que 
ce fbit, en laiflant ignorer à tout l'uni- 
vers que le roi faifbit travailler, que des 
miniftres étoient chargés, &c &c. Au 
refte , la matière étoit aflez férieufe par 
elle-même pour mériter d'être appro- 
fondie. 

Le confident de Bburgelas jeta auffi- 
tôt les yeux fur l'abbé Gagliani , dont il 
étoit connu. Perfonne n'étoit plus capa- 
ble que ce rufé Napolitain de lui pro- 
curer les détails que Ton defiroit ; mais 
il falloit y mettre d'autant plus de fi- 
«efle &ç de dextérité » que l'abbé péril- 



hnt cfefprit auroit, fur la mofhcfrecfoftw 
née , deviné bientôt tout le refte. Voicfc 
te hafard fingulier qui , dans le voyage- 
ée Compiegne en 1767,, procura la fb~ 
lution du problème : l'intelligence de. C«t 
feit néceffife une digreffion. 

Les voyages, de la cour tiennent u» 
jeu de la liberté de la campagne ; il y 
a moins d'étiquette; on entre partout 
i toutes heures. Lps diftances à Parift 
ç'oppofent à la facilité de choifir les mcn 
œens , ou bien il nç faut avoir qu'un, 
ç bjet en vue. 

L'inftant favorable pour jouir de Fab«* 
bé Gagliani étoh le matin vers onz* 
heures ; il a voit l'habitude de travailler 
au lit de tête , comme Defcartes ; avée^ 
cette fingularké qu^il étoit nu comme un 
ver entre fes draps , fouvent la cou-; 
verture p?ir-deflusla tôt?- Jamais la por- 
te n'étoitfëellëe; enforte qu'en s t appro- 
chant en tapinois , on Pentendoit quel- 
quefois marmotcr des morceaux qu'il 
compofok,.ou appliquait en véritable 
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improvifateur. Ainfi, quand l'arrêt d^ex» 
pulfion des jéfuites fut rendu par M- 
d'Aranda, l'abbé s'écria d'un ton de Sy- 
bflle : 

Gens initnica mihi Tyrrhœnum navigat 
œquou 

Vers de Virgile d'autant mieux appli- 
qué à l'occafion , que d'une part il de- 
venoit perfonnel à l'abbé dont la famille 
avoit été en tout tems horriblement per- 
fécutée'par les bénits pères, & que de 
l'autre le roi d'Efpagne les envoyant 
tous en Italie , cette gente ennemie fe 
trouvoit fur la mer de Virgile. 

Quand cet abbé à lazzi entendoit que 1 * 
qu'un , il fortoit la tête comme font les 
vers à tuyaux. Pour lofs on voyoit Ton 
corps nu s'élever & prendre un grand 
Vildes chour, qu'il endoïïbit pour avoir, 
dUbit-il , poil contre poil II croifoit fès 
jambes & tpnoit fon lit de juftçe qu'il 
appeiloit ekâajuftitia^ d'ÉLiTK Justice. 

i Cette étym )logie n'étoit pas mauvaife. 

K 3 
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Son fînge qui ne le quittât prç^tt* 
jamais étoit un animal très-particulier * 
d'ailleurs très vigoureux* L'abbé en rafc 
fbïloit. Il étoit perfuadé de la métemp^ 
fycofe , & ne doutoit pas que l'ame d'ua 
Pitt, d'un très-grand miniftre , d'autre^ 
fois celle d'un matématicien , d'unaftro- 
nome , dHmfecrétaire d'^mbaffade , d\n* 
lîiuficien , &c. ne {lit dans (on linge., 
Et pourquoi ces variantes*? Ceft que: 
1 abbé obfervoit toutes les inclinations de 
cet animal , & çn tiroit i& conféquen-* 
ces. Un jour il s'amufe à balancer 1*. 
lampe de refcalier, caflala marmite de 
verre r & répandit Thuile. La rapipe de 
fer imprégnée de cette liqueur, tacha 
l'habit de 1 ambaffadeur Catillapa. Ce- 
lui ci d'ordonner que Ton tuât le fingç* 
l'abbé de démontrer par fes lazzis que 
ç'étoit Tarne d'un favantqui réfolyoitle 
problême de l'ofcillation du pendule;!* 
compagnie de rire y & la nouvelle de ce 
jour étok 1 hiftoire du fînge de l'abbé. . ♦ 
/Une autre fois, il jeta par tes fenêtrei 



TO$cuvette pleine, d'eau. . , , C'était ponr 
calculer la defeente des graves, % . Tan* 
tôt il fourroit Ces mains dans rençrç & 
les JippliquQit fur la mufiqw de l'abbé... 

Noiîv^aw genre enharmopique. . ? . Il lu* 
laifïbit parfois décacheter les dépéchç?, 
& ce fînge le feifcit véritablement avçç 

{a dernière adrefle. ... Et le v«là jtaen* 

1 ... 

bre 4vi corps diplomatique. • . . • S'il dé» 
chiçoit les rideaux de taffetas d'un bout 
à l'autre par bandes à foigner. ..C'étoit . 
im* autre Winflou ; & ainfi à chaque 
fbttife nouvelle. . . . Mm enfin cet animal 
devint le rival de fon maître» & un jour 
que Gagliani carefioit devant lui de très* 
prè&fe maîtreflfe , le finge voulut en avoir 
fa paru La place étoit prtfe ; le finge 
entra en fureur , & faifit Pabbé à te 
gorge pendant qu'il fourrageoit la belle. 
H fallut appeller du fecours ; on ne put 
jamais arracher le finge qui étranglait 
l'abbé.; on fut contraint de l'y tuer: 
telle fut la fin extraordinaire de cet ani- 

uwl Ce fait a été gravé avec toutes fe* 
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eîrconffances pour dès livres gaillards , 

f abbé Gagliani au naturel & reconnoif- 
fant £ ne pas s'y tromper. 

Cet Italien étoit d'une falacité qui fur- 
paffe tout ce qu'on a connu en France 
en ce genre. Son petit corps trappu , 
ittonté fur trois jambes dont la plus 
greffe, dit-on, n'étoit pas celle que Ton 
Voyoit; bien nourri, plein de fucs& de 
fubftance , aiguillonné fans cefle par le 
feu dévorant de fon imagination, appé- 
toit avec fureur les plaifirs de l'amour 
Mélangeant à la fois les goûts italiens 
& les françois , il n'adoroit que les fem- 
mes ; tuais auflî il leur facrifioit fur tous 
fes autels. Ses courfes vagabondes lui 
produifoient fouvent defôcheux accidens. 
Chaque rhume lui infpiroit un ouvrage; 
Gatti , ce célèbre empyrïque de Pife , 
Ce charlatan inocculateur , af ri voit chez 
Pabbé avec des brocs & du mercure ; 
C'étoit une comédie : fi tôt guéri, le néo- 
phyte recommençôit de plus belle, & 
le travail ceflbit alors» C'eft dans de tels 
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jutervaHësqu'ont été compofésfon fameux 
traité des monnoies, fçs commentaires 
fur Horace , fa diflertation fiy les Saints 
Clariftophes Gothiques , que la fuperfti- 
tion deftinoit à préferver de 1- apoplexie 
,par lepr feule infpe&ion. (i) 

L'abbé Gagliani avoit de* habits ga- 
lonnés j brodés , &c. pour fe déguifer. 
Alors ]\I. le chevalier partait dans cet 
équipage , & montoit à tous 4 les étages 
de la fue Saipt-Honoré. Jamais fou ef- 
pçit ne lui venoit que qu^nd il s'étoit 
bien r^ffaflîé (le luxure & de tous les 
gçtires 4e luxure, lin jour q^ilraçon- 
toit à l'ératiffaire de Bourgelas les prpuçf- 
fes dç la veille ? qu'il détaiUoit tous les 
genres de beauté qy'U avoit parcQuruij, 
|çs UQtçs qu'iUvoit recueillie? poiirfoçr 
mer un beau modèle , il montra un ça* 
tsloguè de vipg;t-fept filles qu'il aypit 



•-i< -s, »" Ç*^ 
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au* po;che« f a£n qç'çn lçs ^perçut & ^oin*. 
* 68t MÉW.W* d * ÔllfftJRfc- 
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fait mettre toutes nues dans Fefpàce de 
quatre ou cinq jours , pour faire , félon 
Ton idée, une Vénus de Médicîs. N 6 . 1, 
Mademoifeile Zeimire , au coin de la 
rue des Vièilles-Etuves. - - Belle chute 
de hanches, &c. &c. — & ainfî de fuite 
jufqu^à. N°. XXVlî. Puis il peignit les 
variétés qu'il a\ oit efTay ées dans fes ex- 
curfions lubriques , & tout-à-coup il dé- 
plora fon malheur de n'être pas à là 
Chine; car, dit-il, les Chinois ont des 
méthodes à P infini pour prolonger , et- 
citer, rappeïïer les voluptés* . . . Or, Tirt- 
terlocuteur de l'abbé ignoroît encore oô 
cette ivrefle alloit le conduire , lorique 
Gagliani, commençant parfaire un grand 
éloge des nids d'oifèaux que Ta nature 
a rendus plus communs chez eux que 
dans nosr parages , ajouta : & tout cela 
n y eft rien encore ; ce peuple fait travailler 
V opium & les mouches cantharides avec 
bien plus d'art que les Européens; jamais 
che\ eux la fanté n*efi affectée. . . . Oh ! 

cela, lui répondit-on , c'efi un conte; 
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perfbnne n'ignore le genre de mort de* 

tant de gens qui ont voulu jouer avec- 
ces aphrodifîaques funefies, & nous 
avons noftimément l'exemple de Bon- 
tçms,que Mademoifelle Allardfit périr, 
dans fa joute avec Mademoifelle Sarron 
& Mademoifelle Miré. Sarron dans une 
nuit facrifia vingt & une fois; AUard. 
dix-neùf; Mircy ne pût remporter que 
dix-fept couronnes; & fon entreteneur 
perdit. Ils étoient fept hommes ; mais 
Bontems fuccomba. 

Alors Pabbé dit : ...» Il eft certain 
» qu'en Europe l'apprêt de ces drogues 

* les rend funeftes & mortelles. Par 

4 

« exemple , à Naples le mélange de I'o- 
« pkim & des mouches cantharides à des 

* dofes qu'ils connoiflent , eft un poifon 
*» lent, le plus fur de tous, infaillible 

» & d'autant que l'on ne peut pas s'en, 
„ méfier. On le -donne d'abord à de. 
> petites dofes, pour que les effets foient 
» infenfibles : en Italie nous l'appelions^ 

* aqua di Tufaïuai tau d& Tàufante. 
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-* Pérforiné né peut en évite* lès ïïtàm 
^ tes, parce que la liqueur qu'on obtient 
^n dans cette -conipdfitioii eft limpide 
^ comme de Peau de roche $t fans ft* 
*> veur. Les effets fônt lents & prefqu%a* 

* perceptibles; on n'en verffe que quel* 

* ques gouttes dans du thé , du choco- 
« lat* du bouillon, &c. il n'y a pas une 
« dame à Naples qui n'en ait fur fa tofc 
*> létte pêîè-mêïe avec fes eaux de fen- 
« teurs; elle feule coiïnofc te flacon & 
» le diftingue ; fouvent la femme-de- 

* châtnbré de confiance elle-même n'eft 
+ pas dans lé fécret , & prêtad ce flacon 

* pour de Veixx dïftiHée * ou obtenue par 

* dépôt laquelle èft là plus pure , & dont 

* an fe fert pour étendre ou développer 
m lès odeurs quand elles foàt trop fortes. 

* Lés effets de ce poifon font fort 

* ïîmplës; Vous rèflentéz d'abord un 
r> mal-aife gëriéral dans toute l'habitude 
r> du corps. Lé médecin vous examiner 
^ & n'appércévant aucuns fymptômes 

* de maladie s » foit externes , foit inter- 

nes^ 



* œs, point d'obftru&ions, d'éngorge* 

* mens, d'inflammatipns; il confeille les 

* lavages 9 la diète , là purgation. Alors 
» on redouble la dofe; mêmes mal-aifes 

* fans être plus caradtérifës. ... Le mé* 
w decin qui n'entrevoit rien d'extraordi* 
w naire attribue l'état du plaignant à des 

* matières viciées , à des glaires à des 

* humeurs peccantes qui n'ont point été 

* fuffifamment entraînées par la premie- 
» re purgation. Il en ordonne une fè* 

* conde. Troifieme dofe ? troifîeme 

* purgation. Quatrième dofe. . > . . Alors 

* le médecin voit bien que la maladie 

* lui échappe; qu'il ne l'a pas connue > 
n qu'elle a une caufe qui ne fè décou- 
n vrira qu'en changeant de régime. If 
n ordonne les eaux , &c. &c. — Bref * 
*> les parties nobles perdent leur f éflbrt* 
r> fe relâchent* s'afïe&ent, & le poumon 
„ fur tout comme la plus délicate de 
n toutes , & Tune des plus employées 

* dans le travail de l'économie animale. 
« Dès-lors la première maladie vous 

L 
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^ emporte , parce que le dépôt critique 
» fe fixe toujours fur la partie fbible , & 

* par confequent fur les lobes du pou- 

* mon ; le pus s'y établit , le malade 
*> eft fans remède. 

„ Et par cette méthode on fuit quel- 
r. qu'un tant & fi long-tems que l'on 
^ veut : des mois, des annéjes; lesconf- 
w titutions robuftes réfiftent plus long- 
*> tems. Au relie, ce n'eft pas feulement 
n la liqueur en elle-même qui tue , ce 
» font plus encore les difFérens remè- 
v des qui altèrent , puis détruifent 

* le tempérament , abattent les forces , 
« exténuent , & mettent hors d'état de 
« réfifter à la première incommodité qui 

* furvient. . . » % n 

On conçoit bien que l'auditeur béné- 
vole de ce récit fe garda de faire au- 
cune réflexion à l'abbé Gagliani ; il eût 
même l'air d'écouter avec la plus parfai- 
te indifférence ; mais il pompa tout , & 
remarqua à par lui avec raifon que quel- 
qu'un qui auroit faifi l'état de M. le 






CHAPITRE IX. 

Anecdote racontée par Monfieur * * * à 
/on beau- frère F*** , & répétée par la 
femme de celui-ci. C'eji Monfieur **** 
qui parle. 



M. 



on oncle le chanoine étoit neveu 
de ce N * * , qui , fous Louis XIV 
avoit la place des gerards , & comme 
ce N* * ladeftinoit à fon neveu, il IV 
voit envoyé à Rome en 1702, en qua- 
lité de fecrétaire des chiffres du cardinal 
de Janfon , grand-aumônier fous le mi- 
niftere de M. de Torci. Alors le centre 
des négociations étoit l'Italie. 
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dauphin dans les dçrnieres années de fa 

vie , depuis l'époque où il commença à 

fondre & à dépérir* ne pourrait pas 

mieux en dépeindre les fymptôraes, les , 

périodes & les nuances. Pour Madame i 

la dauphine , le fait parle de foi. 
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Ce N * * mourut à V erfailles pendant 

Fambaflade. Après la mort du cardinal 
de Janfon, mon oncle ne pouvant 
plus prétendre à la place de* gerards, 
le cardinal de Rohan fe l'attacha pour 
les différens conclaves. Ceft ce cardinal 
que les dames appelloient la belle émi- 
nence , & que le régent nommoit le 
cardinal la Planche, parce qu'ayant vou- 
lu faire fiéger lç cardinal Dubois au con- 
feil , il y fit fiéger une feule fois la bel- 
le éroinence * comme pour préparer la 
place au premier miniftre Dubois. 

Mon oncle obtint, parles Rohan, un 
état à Paris dans le tems de fon repos, 
abbaye, penfions, &c. &par-defliisun 
canonicat de Notre-Dame ; avec cette 
fingularité que le père de ce chanoine, 
étant intendant d'armées dans les guer- 
res du Palatinat, a voit fait alors donner 
à (on fils un doyenné d'églife luthérien- 
ne : il en fut fait mention dans le traité 
de paix de Rifwick ; le pape de fon cô- 
té, donna les brefs nécçflaires pour la 



i 
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compatibilité & la difpencç de fervice. 

Mon oncle a vécu plus de quatre-vingt- 
dix ans. On ne pouvoit comprendre 
dansée Palatinat qu'un homme fût plus 
de quatre-vingts ans doyen d'un chapi- 
tre qui ne l'avoit jamais vu , & le gé- 
néral Fontenay , miniftre de l'éleÔeur, 
étoit chargé par fa cour de certifier cha- 
que année l'exiftence de ce patriarche. 

Je vivois chez cet oncle qui r n'ayant, 
point la moralité des vieillards , me per- 
mettoit d'attirer chez. lui une nombreufe 
fociété. Les cérémonies de la cathédrale . 
attirent un grand concours de monde 
dans ce centre de la capitale. Les pom- 
pes funèbres, fingulieres, par certains, 
ufages anciens qu'on y conferve , ap- 
pellent fur- tout les étrangers qui viennent 
y étudier nos antiquités. Tous les corps 
y affilient Qm a foin de pourvoir aux 
befoins phyfiques; car ces cérémonies 
font plus nuifibles aux vivans par leur 
longueur v quelles ne peuvent être uti- 
les aux morts dont on prétend honorer 

L 
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les titres ou la mémoire. L& famflfe 

royale eft traitée chez l'archevêque , ainft 
que le corps du clergé. Chaque préfident 
traite chez lui au retour fa compagnie 
refpeftive, &c. &c; mais les miniftres. 
étrangers, auxquels le grand maître des 
cérémonies affeûe toujours une travée 
particulière , s'en retournent à quatre 
heures mourant de faim, de froid & 
d'ennui ; car les féances , au bout d'une 
demi-heure, ontraflafîé la curiofîté, & 
quand il faut relier cinq heures fans re- 
muer , elles dégénèrent en corvées très- 
anéreufes* 

A la mort de Ferdinand VI , roi d E£ 
pagne , on fit à la cathédrale un mau- 
folée magnifique. Le célèbre Michel- 
Ange-SIotz éioit alors le décorateur des 
menus; nourri au fein des beautés de 
lltalie qu'il venoit de quitter , il déploya 
dans cette occafion fes talens & fon goût 
avec la plus grande intelligence. 

Maflbnès,. Y-Solto-Maïor , de Lima, 
prédéceffeur de Grimaldi, étoit l'am- 
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baflàdeur de famille; petit homme , vé- 
ritable pantalon , à figure de finge , qui 
fans beaucoup d'efprit , mais fans mor- 
gue , ignorant la langue , mais inftruit 
par le defir de plaire, ayoit aflèz biea 
faifî le caraâere françois , & fe faifoit 
aimer. Dans cette occafion je Jui offris 
la maifon canoniale. L'excellence frileufe 
accepta doutant plus avidement qu'on 
étoit au cœur de l'hiver; je le reçus & 
le traitai avec tous ceux qu'il lui plût 
d'amener. Cette prévenance nous lia j 
il avoit une habitude particulière , qu'au- 
cun autre miniftre étranger n'a imitée* 
Chaque mercredi il donnoit un vinfref* 
co à 1 italienne , des glaces pommadées 
( mantecatœ ) , fuivis d'un ambigu dont 
l'oilie à l'efpagnol formoit la bafe. Là , 
tous ceux qui lui avoient été préfenté* 
étoient admis ; il logeoit à l'hôtel Mole, 
dont la diftribution permet de grandes 
alfemblées. Grand concert dans la gale- 
rie & dans les appartemens , jeux de 
hafard, de commerce, &c. Cela avoit 
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Pair d'une fête fans apprêts. Les dames 
de la cour qui n'étoient pas de fervice, 
y veno'ent pafler la foirée. Celles qui 
aimoient la danfe y trouvoient des daii- 
feurs ; il y avoit des pièces pour tout. 
Chaque mercredi pendant l'hiver , je 
trouvois là toute la nature; je jouiflbi* 
de tout , fans être contraint à rien. Com- 
me on fe retrouvoit le mercredi fuivant, 
il n'y avoit point de vifites à rendre : 
étiquette qui dans une ville comme Pa- 
ris eft impraticable pour quelqu'un qui 
a de continuels devoirs d'état. On ne 
peut les allier avec la fréquentation du 
grand monde qu'à la la cour , où Ton 
n'eh peut jouir fans avoir une place. 
J'allois donc beaucoup chez cet amba£ 
fadeur ; & comme je m'y trouvois feul 
homme de robe, je devins bien-tôt le 
Cicérone de tous les étrangers qui avoîent 
des* affaires à fuivre. Souvent un rien 
arrête un homme qui connoît peu un 
pays & fa langue , & il prife plus ce 
genre de prévenance qui confifte à -don* 
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ner des éclairciflemens , des indications, 
qui ne coûtent rien , qui Rengagent à 
rien, que tout ce que nous appelions 
la politefle. Or les étrangers font les inf- 
tru&eurs nés de tout homme qui fait 
obferver , & fouvent ils font très-amu- 
fans par la manière dont ils faillirent 
nos mœurs, par les contraires qu'ils of- 
frent , par l'originalité de leur efprit qui 
nous paroît neuf, parce qu J il n'eft pas 
le nôtre , ou que l'expreffion en eft moins 
commune. 

Un jour qu'un marquis de Lomellinos 
m'entreprenoit de converfation , & me 
faifoit queftions fur queftions , fans que 
je puffe deviner quel étoit fon but, 
Y-Solto-Maïor s'approche de moi , & 
me dit dans fon accent iberien : * Mouf- 
* Tu le confeiller, y voilà l'un gentil- 
» homme que nous réclamons nous au- 
„ très , quoiqu'il fbit de la votre nation ; 
» car il eft du pays de Soûle : mais en 
« qualité de parent de M. d'Oflune , 
« ma cour me le recommande. Cette 
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« femaine H s'eft marié fur la paroifle 
» Saint-Pierre-aux-Bœufs ; il n'a jamais 
*> vu Paris ; il m'a été préfenté hier ; 
n je ne fais point fes affaires ; il m'a 

* feulement dit qu'il avoit des vues pour 
w vouloir fe fixer dans ce pays ci ; je 

* fuis fort charmé qu'il fe foit approché 
» de vous ; s'il a befoin de quelques 
*> avis, je ferai beaucoup fenfible, fi 
« vous lui en donnez. ... * 

Auflï-tôt Y-Solto-Maïor nous quitte 
& court dans une autre pièce ; car il 
rodoit ainfi fans jamais fe fixer. Auffi 
l'abbé Gagliani , qui le voyoit fans celle 
eu l'air , lui dit un jour : 

Si qua fedefeden$) qucefittibi commet 
da fedes , 
llla fede fède, née ab il fa fede recède. 

Ce marquis de Lometlihos avoit dix- 
fept ans 9 & paroiflbit fort novice quoi- 
que hériflë de prétentions. . . . J'ignoroîs, 
Monfieur , lui dis-je, que vous fufllez 
marié* — Voilà ma femme attablée là- 



bas à un berlan.... Une beauté. — 
Aflurément elle me paroît telle. — Ar- 
rangement aflèz fingulier ! — Com- 
ment? — Je ne l'ai jamais vue ; je ne la 
connoifïbis ni d'Eve ni d'Adam : mais 
j'ai toujours eu le defir de me fixer dans 
ce pays-ci , & quelqu'un qui favoit mon 
projet, m'a propofé de venir chercher 
à Paris ce que je defirois , & que j'y 
trouverais fôrement. Je fuis riche , mes 
biens font fitués le long du Gave-Su- 
zon & dans le Val-de-Rocal, que les 
Pyrénées féparent de la Soûle. Je pof- 
fédois à tout hafard, depuis plufieurs 
années , une lettre fans date de M. 
d'Oflùn, mon parent; je lai datée, & 
préfentée hier à M. Pambaffadeur ; & 
me voilà. — Cette recommandation ne 
vous avanceront guère , fi vous n'aviez 
d'autres entours. Au refte^ peut on t 
fans indiïcrétion , vous demander quelles 
font vos vues *J — Aflurément , Mon- 
fieur; la manière dont M. Y-Solto- 
Maïor vient de vou&parler relativement 
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à moi, autorife de ma part une confian- 
ce que votre perfbnnel m'auroit feul 
infpiré. — ( Révérence. ) — Vous 
voyez ma femme 1 . . . Grande famille 
du Querci ; mais elle n'a rien. — Votre 
fortune , Monfieur le marquis , me pa- 
raît pouvoir y fuppléer ; vous trouveriez 
très-difficilement réunis le nom, les 
grâces & la fortune. — Quand je dis 
qu'elle n'a rien , ... je ne fuis pas très- 

• 

exaft. Oui & non ; elle n'a point de bien, 
cela eft vrai ; mais fon tuteur m'a don- 
né la connoiflance d'une perfonne qui va 
remplir mes vues , en me procurant une 
charge que j'achète & dont j'obtiens 
l'agrément par fa proteftion. . . . C Pen- 
dant cette tirade , le marquis quittait fa 
place à chaque inftant , & affeâoit de 
ne parler que de bout & le dos tourné 
à la cheminée , dans laquelle il y avoit 
un feu à rôtir un taureau. ... Je me di- 
fois en moi-même : le pauvre diable fe 
grille pour faire le petit-mattre. En effet* 

le marquis retrouflbitf es jambes comme 

un 
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lin cheval à éparvins , & il fuoit à groffès 
gouttes , quoiqu'il fût vêtu à la légère 
comme Teètété un balque. Àinfi j'ajou- 
*ois dans mon folîloque : cet homme , â 
moitié Efpagnol , efi frileux ; Vnais quelh 
diable de manie ^d'être fétu de la fbrtei 
que ne prend il une fourrure tomme lis 
Ruffes i Cependant je répondois. .-...) 
— Charge militaire, faris doute, Mon» 
fleuri dans Tétat-major 1 -*-Non, Moir* 
fîeur , je n'ai point de frères ; ma chèv- 
re grand'mere ne veut pas que mot* 
nom s'éteigne, & ne m'a fubftitué les 
biens du Gave-Su«on qu'à cette con- 
dition ; car ceux du Roncal , je les tiens 
du chef de ma mère. -—Charge à la 
Courl — Oui, à la ùourj mais je veitx 
du grand. -*- Et dans quel genre 1 -^ 
Je veux ce qui peut me rapprocher le 
plus de la perfonne dé moir maître; — - 
C'eft bien vu, Monfieur; il y a dè$ 
charges de la couronne ; mais dans ce 
moment perfonne, que je fâche, ne veut 
«'en défaire. *-»- Cependant , je lignerai 

• M 
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mon traité cette femaine. A la vérité » 

je ne connois point encore mon vendeur; 
mais je fuis fixé. • . ♦ Au refte , j'ai pro- 
mis de ne pas dire le nom de ma char- 
ge; ma femme même llgnore. — Fonc- 
tions^ oui & non, — *C'eft -à-dire, que 
vous pouvez aifément vous faire rem- 
placer ? — Au contraire , le fervice eft 
.perfonnel , & je prête ferment entre les 
mains du roi ; & ce fervice qui dure neuf 
mois ., eu forcé ; mais les trois mois qui 
me relieront me fuffifent, parce que 
tnon intention a toujours été de ne pas 
«habiter mes terres plus long-tems- —» 
ï& ces trois mois à votre choix ^ — 
Non., &je n'ai pas de libre à bien pren- 
dre que les trois mois d'été. — Ceft-à- 
dire , que vous ne faites pas Compieg* 
ue. Mais quelle charge cela peut-il être** 
jSeroit-ce celle de Forget, capitaine du 
. jrol 1 il ne va jamais à Compiegne. — 
. Je ne voudrais pas de cette charge pour 
.celui de mes valets-de-chambre qui por- 
jtpxoonçr. — »*••!( Je me dis; yoifcà 
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4e la morgue efpagnole. ) Peut-Ôn VOUS 
demander la financée -^ Cent mille 
écus. — Èft ce la charge de grand fàur 
çonniér, de grand-louvetier 1 — . . C Avec 
fierté. ) Et non , Mojifieur ; tel que vous 
me vpyez, j'étoîs deftiné aux .négocia- 
tions , & mon grand coufin a été minifV 
tre à Cologne. — C'étoit un grade pour 
aller plus» haut -»* Il mourut de ïa pe- 
tite vérole : voilà le malheur; c'étoit un 
grand fujet ; il eût été à tout. • . . ( Puis» 
de retrouffer fes jambes , de taper du 
pied , de témoigner une exceffive im- 
patience, de laiflèr même échapper queU 
ques larmes de douleur. • . . Je difois ei> 
moi-même : voilà un fingiilier homme ; 
mais que deviner f Et je n 9 o/e lui fairç 
certaines quefiions. ) . . .Si cela éft,Mon- 
fieur , que ne fuîvez-vous tout Amplement 
la carrière de M. votre grand-coufin ? 
elle eft noble* -~ Je vous en ai donné 
la raifon. Une ambaflàde eft un exil ; 
ma chère grand'mere ne veut pas me 
perdre de vue, & ici, je réunis dans 



mon plan mon goût , mes rues , mon 
devoir filial . . à D'ailleurs mon amour- 
propre fe trouve flatté. — Etes- vous fe- 
erétaire <hi cabinet avec la^plume** — 
Place fubalterne î ... Je vous ai dit que 
je prêtois ferment entre les mains du roi ;. 
vous devriez me comprendre. — Point 
du tout , je vous jure. — Ce ferment 
„porte : q ue je ne recevrai point d'argent 
de l'étranger; qt& je n'entretiendrai au- 
cune correfpondance avec les puijfances 
du dehors; que je ne révélerai.. . . Je vous 
dis mon fecret. î— Vous n'êtes pas fè- 
crétaire d'état *? On finance pour ce$ 
charges à caufe des brevets de retenue ? 
jnais cependant elles ne s'achètent point. 
«— . J'aime mieux ma place que celte de 
fecrétaire|Tétat. — Je n'y fuis pas. — 
Je l'aiine infiniment mieux que celle de 
premier gentilhomme de la chambre.. .. 
( Puis de grincer des dents; les mains 
fe crifpoient; le vifage en éfétifme; le 
corps en contraûion. ) — Je m'apper- 
çols, Monfieur, depuis long tems que 
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vous Ibuffrez : vous trouveriez- vous mal? 

vous ne manqueriez de rien ici ; il y a» 
cinq femaines qu'une femme y penfa 
accoucher , les douleurs ceflerent , & on 
la tranfporta ; mais le chirurgien de la 
maifon eft très-habile ; ainfi, croyez- moi, 
ne vous contraignez pas. — (Le mar- 
quis de Lomellinos founant : )Ah! Mon* 
iieur, fi je vous difois la caufe démon 
martyr , vous fauriez tout. — Mais je 
vois que tout votre corps eft affeâé ; 
vous êtes dans une fueur abondante » 
vous avez de la fièvre. — Non , je mç 
porte bien. — Il eft vrai que ce feu eft 
très- violent ; que ne vous en éloignez-? 
vous*? Il pleut, le tems eft doux; les 
lumières, le tapis , ce monde. ... — . Eh ! 
mais , Monfieur , Jfi c'eft la grande cha- 
leur que je cherche *? — . Quoi ! de vous 
rôtir les jambes? — Hélas ! Monsieur , 
j'y ai des taches larges comme des écus 
de £bc livres : mon valet-de-chambre m'a 
dit que dans ce pays-ci vous appelliez 
cela des maquereaux. — Mais votre 

M 3 
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but *? Ceft une habitude que je veine 
contra&er ; je cherche à nf y faire ; je 
ne puis pas me vaincre; la tête m'en 
tourne. — Eh ! Monfieur. . . . — Tout. 
tient à cela ; & j'aurois déjà figné mes 
provifions, fi Ton ne m'avoit confeillé 
de voir préalablement à tâter de la po- 
fition. — Mais que voulez-vous donc 
dire *? — Vous me forcez à vous révé- 
ler mon fecret ; vous me paroiflez avoir 
une ame honnête. ... Ne me trahiflez 
pas. . . . j'en mourrois. . . . Tenez. . . c'eft 

que. . . . j'exerce ma charge — 

( A ces mots je regarde attentivement 
le marquis , & je foupçonne que Tefprit 
s'aliène. ) .... Je prends la liberté de 
vous demander , Monfieur , où vous 
fouffrez ? c'eft par intérêt pour vous ; 
je ne parle plus de charges ; je me fuis 
mal expliqué. ( Et des excufes. ) — Je 
vous dis que j'exerce. Je m'efforce » 
je cherche à m 'habituer. — Mais à quoi 1 
— Eh bien î puifqu'il faut vous parler 
cet , je fuis Ecran du Roi.» .. Ainfi 
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au conféîl d'état ; ainfi dans le fecrèt % 
ainfi au milieu des travaux les plus par- 
ticuliers , &c. &c. &c. . . . Vous m'en- 
tendez à préfent *J II y avoit la charge 
dlécran de la maîtrefle à vendre; je Tau- 
rois préférée; mate on m'a dit que ce 
qu'il y avoit de plus grands feigneurs y 
vifbient ; les cardinaux même ne la dé- 
daignent pas , & font fur les rangs. — • 
Hé ! Monfieur, vous m'éclairez. ... je 
comprends enfin. . » . Quelle extravagan- 
ce vous fait- on faire ? vous meparoiflèz 
un galant homme. ... — (Le marquis 
très en colère. ) Comment *î & qu'ap- 
peliez- vous 4 } il n'y a pardieû pas ici de 
plaifanterie. Cette charge eft ma dot. 
Madame que vous voyez m'a été livrée 
nue : j'ai dépofé un pot-de-vin de dou- 
ze mille livres, & mes fonds font prêts. 
... Et je m'en félicite : fonûions hono- 
rables , fans contrainte ; je fuis le roi 
par-tout , même à l'armée ; je connois 
les fecrets duconfeil mieux qu'aucun de 
vos mioiftres ; je ne fuis chargée de rien j 
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rien de roule fur moi ; * d'ailleurs point 

fujet aux viciflitudes de la cour; les in- 
trigues naiffent & meurent à mes pieds ; 
je les vois fe former , s'ourdir , fe tramer, 
{fe groffir comme on apperçoit le nua- 
ge quand on eft fur la cime des Pyré- 
nées. Pas un être â la cour qui ne me 
refpefte & ne m'envie; je fais tout; je 
ne parle point ; mais mon regard s'in- 
terprète; on tremble en mapréfence...» 
Je ne connois rien de plus relevé. 
Mais 9 hélas ! hélas ! tout s'évanouît , fi 
je ne puis pas remplir mes fonctions , & 
voilà ma douleur !.. - ( Et de retroufler 
les jambes 9 & de trépigner , taper du 
pied , & prefque pleurer. ) — Eh! Mon- 
iteur , à qui avez-vous dépofé ces dou- 
ze mille hvres ? — Au nommé Marie, 
procureur. — Eh ! oui , oui , Marie , 
procureur au Châtelet , cour du Palais. 
— Précifément. — Et précifëment , 
Monfieur , vous êtes là dans un bois , 
au milieu d'un tas de roués. Marie eft 
le dépofitaire du chevalier d'Axcq , agent 
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Madame Sébaltin. . . / Vous devez: 
Yoir ce que je ne veux pas dire. — Com* 
înent , Monfieur , vous croyez ?.....* 
( Et les yeux de s'allumer. ) 
* Dans ce moment Y-Solto-Maïor paf- 
fe; je le retiens & lui' explique tout en 
deux mots ; & le pantalon de crever 
de rire. Cependant il eût la bonté de 
charger fon fecrétaire d'ambaffade, le 
chevalier de Carron , de fuivré cette fi- 
ïouterie. On parvint à faire rendre au 
marquis de Lomeflinos fes douze mille 
livres; mais ta femme lui refta. 



CHAPITRE X. 

* » 

lettre de M. de ***, conjïil de France È , 
à ***, tombée de la poche de M. de 
* * dans la rue de Grammont. 

X-^a paffion effrénée du joueur le pljis, 
infenfé n'eft abfolument rien en compas 
raifon de celle des Efpagnols , grande 



petits, femmes & enfans porr les fête? 
des taureaux. Quand on en donne dans 
une grande ville, tous les bourgs de vingt 
lieues & plus à la ronde y envoient 
leurs habitans. A Sévilïe on compte plus 
de trente mille étrangers dans ces jours 
fameux. L'amphithéâtre peut contenir 
quarante mille fpefîtateurs ; la place conf- 
truite en cirque, à la manière des Ro- 
mains y y eft bâtie en pierre revêtue, & 
foutenue par des centaines de colonnes 
de marbre. Le refte , faute d'argent, n'eft 
encore qu'en bois couvert de bannes dé 
toile. Les affientog ou loges font en gra- 
dins , depuis le fol jufqu'au faîte. Un 
mur de fix pieds , joliment peint en bois, 
règne autour de la place & forme l'en, 
ceinte intérieure : de fept en fept pieds, 
il y a une ouverture feulement afTez 
large pour donner paflage à im homme» ' 
C'eft-là que fe retirent ceux que l'animal 
furieux pourfuit. Rarement ufent-ils de 
cet avantage , d'autant mieux que cha- 
cune de ces petites portes eft occupée 
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par des foldats de la garde ; mais le Ion& 
de ce léger rampait règne un appui de 
bois fur lequel l'homme pourfuivi pofe, 
un pied pour s'élancer de l'autre côté. 
Quelquefois le taureau s'acharne contre 
le bois & y fait d'affez belles brèches ; 
d'autrefois il faute pardeflùs; mais le plus 
fôuvetu, il refte furpris d'avoir vu échap- 
per & difparoître fon ennemi; on lui 
laHTe d'ailleurs peu de tems pour fe re- 
xpnnoître. Un manteau * un mouchoir .> 
un chapeau qu'on agite près de lui 1 up 
cri qu'il .entend le diftrait, & fur4e-champ 
il fe retourne & s'acharne toujours fur le 
prejriier objet qu'il rencontre. Ceft dans 
ce naturel de l'animal que çonfifte la 
forte de fécurité des malheureux dévouas 
à ces exercices ; ils s'entendent fort bien, 
& fe fécourent entr'eiix mille fois dans 
cliaque courfe. Vous imagines qu'un 
'homme va Être mis en pièces , le tau- 
reau femble le toucher de fes terribles 
armes; un morceau de linge ,ou le cri 
d'un de ceux qui fe trouvent autour de 
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lèi, le détourne vers ce nouvel objet 

de fa rage le plus fouvent impuifïante. 

Mais je m'égare ; allons par ordre dans 

la defcription de ces étranges fêtes. 

À Madrid & Cadix, depuis pàqueS 
jufques vers la fin d'o&obre , il y a ré- 
gulièrement trois ou quatre courfes par 
mois , dans chacune defquelles on tue 
dix à douze taureaux. Elles font infini- 
ment moins brillantes que par-tout ail- 
leurs. On y fupplée par des jeunes tau- 
reaux , des vaches & môme des veaux 
qn peu forts qu'on ne tue point , mars 
que Ton pique , & avec lefquels oti va 
£ capearf c'eft-à-dire que, qui veut des- 
cendre dans l'arène , fe préfente à l'ani- 
mal , & fe place devant lui avec fon 
manteau qu'il tient à deux mains & 
qu'il agite , pour exciter l'animal à fon- 
dre fur lui. L'art eft d'élever le manteau* 
enforte que l'animal paffe par-deflbus * 
fans toucher ni le capeador ni fa cape* 

A Séville > les fêtes fônt beaucoup 
moins fréquentes; mais elles font géné- 
ralement 



tatement plus remarquables à raifon cto 
gourdes Andaloux; encore animés pat 
ia rareté , la force, la taille &la féroci* 
té des taureaux fauvages nourris dans 
dïmmenfes plaines* & qui ^font jamais 
vu qu'un homme avant le grand jour > 
ou du moins la veille de leur facrifice. 
C'eft une gloire d'avoir nourri fur fa 
terre un taureau plus terrible qu'un au- 
tre; auffi conftate-t>on avec beaucoup 
de foin que tel taureau eft né & élevé 
dans un pâturage appartenant à M. te t 
La lifte imprimée fe vend le matin , pouf 
favoir à chaque taureau qui entre à qui 
Ton va avoh à faire. En effet, chaque 
taureau porte une marque diftin&ive 
annoncée dans la lifte* > 

La furintendance de ces fêtes appât* 
tient exclufivement à un corps compofé 
de vingt-quatre gentilshommes, fous te 
titre temœftranfai maeftrenfe ou maîtri- 
fe dont le prince des Àfturies eft le pre- 
mier compagnon né dans toutes les viltea 
& poifeflions efpagnoles. Auffi laifle^t-on 

N 
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& chaque fête une grande & belle loge 
vukle , où Ton voit fon fauteuil, fon por- 
trait & deux fentinelles. A côté de cette 
loge font les ajfientos de la mœflranfa , 
où font invitées les dames principales & 
tous les gens titrés. On commence par 
affermer la place : cette année 1781, elle 
l'a été pour les quatre courtes au prix 
de cinquante-fix mille francs. Obfervez 
que la moitié des places . ne fe paient 
guère plus de huit ou dix fois. La mœf* 
tranfa fe charge de payer les taurea- 
dors, les taureaux, les chevaux, &c. 
Le jour, le grand jour, le jour à jamais 
mémorable & tant defiré enfin venu , 
dès les deux heures du matin , vingt 
mille hommes vont à deux lieues de là , 
au devant des taureaux qui font amenés 
affez paifiblement par des bœufs qu'ils 
fuivent, & dont le nom propre eft ma- 
quereaux , ( nom qui ne falit pas même 
la bouche des femmes ) Les taureadors^ 
fui vis chacun de leurs quatre ou fix 
baudnlleros , & les pic adores à cheval 
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vont au-devant de peur d'accident Beau- 
coup d'aficionados prennent la lance de 
picadores , & vont s'exercer & fiiire éven- 
trer leurs chevaux : ce qui ne manque 
jamais, parla malice des taureadors qui 
aimeroient bien mieux qu'on ne harce- 
lât pas leurs bêtes avant le moment 
Mille ou deux mille toifes avant la place, 
on élevé des remparts ou baluftrades 

de bois , je veux dire de longs bâtons 
attachés tranfverfalement à des pieux 

plantés de diftance en diftance, pour 
que le public les voie paffer à l'aife & 
fans rifque; mais la paflion remporte, & 
tous fe mettent dans l'enceinte. Il eft 
rare qu'il n'arrive pas d'accident, com- 
me vous pouvez aifément le penfer. 
Cependant ils font rarement graves, 
par PadrefTe innée de tout Efpagnol en 
fait de taureaux. Plufîeurs gens , môme 
de la plus grande qualité , le pourroient 
difputer aux plus célèbres taureadors. 
Nous avons ici le comte de Miranda, 
homme de la première cafte, de trente 
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1#fc, de la plus immenfe fortune, & quf 
ne Fait autre chofe que de courir de tau- 
reaux en taureaux. Il ne manque pas 
une fête, & fait à la face de toute 1 Ef- 
pagne le même métier que pepé-illo. On 
ne lui a pas permis de piquer ni de tuer 
à Séviile ; mais il ne paroît pas un tau- 
reau qu il ne l'agace, & ne le fafle pafler 
vingt fois fous là cape , aux appiaudif- 
femens furieux de tous les fpeâateurs 
& fur-tout des fpeftatrices. Au fortir de 
la place , il n'y en a peut être pas deux 
qui lui refiifafTeflt tout ce qu'il leur de- 
manderont Au furplus, je le feur par- 
donneroîs ; il eft de la plus riche taille > 
magnifique , fait à peindre, & beau 
comme Adonis. Dès que dix heures fon- 
dent , les portes de l'enceinte s'ouvrent, 
& une garde de près de quatre cents 
hommes , dont cent à cheval , viennent 
dans la place, & après diverfes é\ solu- 
tions & fàluts à la loge du prince, à 
celle de la mœflranfa^ ils forment une 

ligne ou deux de tout le diamètre de la 
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place , & s'avançant en ordre , ils chaf- 

fent devant eux tous les majos ( les élé- 
gans ) qui y font depuis le matin à lor- 
gner les femmes des loges, chacun mon- 
te & fe place. A un lignai , une nou- 
velle évolution fort agréable , pofe en un 
inftant chaque fentinelle à fa place. La 
cavalerie va enfuite chercher Talguafil- 
major , qui vient en pompe faluer Pef- 
figie du prince, les vingt-quatre , & de- 
mander la £lef du torril que ( l'heroia* 
no major ) le chef des vingt-quatre , qui 
change de deux en deux ans , lui jette. 
Le torril eft une enceinte fous les loges 
en face de celle du prince, où les tau- 
reaux font enfermés chacun dans une 
cellule dont la porte eft une herfe. Vien- 
Hent enfuite , pour faire leurs révéren- 
ces, les taureadors ou matadors, ceux 
qui tuent , fiiivis chacun au moins de 

quatre baudrilleros , ceux qui placent les 
dards fur le col du taureau* tout cela 

habillé très-élégament , à peu près dans 

le goût de nos coureurs, ou plutôt coin. 
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me Figaro dans le Barbier de Séville* 
Ils font fuivis de trois picadores à che- 
val. Ceux ci font d'excellens écuyers : 
ils font armés d'une très-longue lance 
de bois, dont le bout eft garni d'une 
pointe triangulaire de fer de trois à cjua^ 
tre pouces très* aiguë ; mais arec un bour- 
relet à quatre ou cinq pouces de Vex* 

trêmité, de peur que le taureau ne s'en** 

• 

tile lui-même de part en part ; ce qu* 
arrive quelquefois par la violence du 
•choc & la force incroyable du bras du 
piqueur. Leur révérence faite > viennent 
pour la même cérémonie les conduc- 
teurs des mules enharnachées , qui doi-' 
vent enlever letaureau delà place après- 
£i mort. J'oubiiois de vous dire, que 
dans une chapelle attenante à la place r 
H y* a un prêtre avec les faintes huiles* 
Peuchariftie * &c. je ne fais pas s'il y a 
des chirurgiens. Le taureador qui meurt 
fur la place * eft excommunié. A Ma- 
drid , exceptéquand le roi y vient il y 
* a une autre, cérémonie bien infâme à 
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mon fens. On dit qu'elle a été indifpeav 
fable dans le principe, tant la fureur des, 
grands & du peuple étoit portés à l'ex- 
cès , pour le jetter au milieu de la place» 
& y faire le métier de matador. Le 
bourreau vient fur un âne , fait le tour 
ée cette place , & lit un édit qui con* 
damne à deux cents coups de fouets f 
& à trois tours dans la place fur l'âne, . 
h tête tournée du côté de la queue de- ' 
ranimai , ceux qui pendant la couffe 
defcendront dans l'arène. 

Tous ces préliminaires achevés > la 
rnufique fe fait entendre ; les taureadors 
fe promènent de côté & d'autre ; les 
trois picaiores à cheval fe placent , Pun 
à quatre ou cinq pieds de l'endroit d*où 
doit foitir le taureau, un autre derrie* 
re lui à égale diftanee , & le troifieme 
derrière celui-ci , le long de la petite 
barrière. ou mur de bois qui forme l'en- 
ceinte. Le gardien du torril a les yeux 
fixés fur la loge de la mœftranfa , & au 
fignaldu mouchoir de Thermano majora 



la heffe fe levé , on voit fortir un tau- ; 
reau furieux de s'être vu renfermé , & 
harcelé par mille piquures qu'on h» fait 
à travers les grilles de fa cage. Le pre- 
mier objet qui fe préfente eft te picador 
qui l'attend de pied ferme & lui pre- 
fente fa lance C garroeha ) ; ce taureau 
fe précipite, & malheur au cheval, & 
fouvent au ( gînete ) cavalier, s'il n'eft 
pas repouffé par la lance ; le taureau 
arête par cette pointe qui lui fait une 
plaie douloureufe , fe jette fur le fécond 
qui le reçoit de même. 11 court au troi- 
fieme qui l'attend & le repouffe comme 
les deux premiers. Pendant cet inter- 
valle, chaque piqueur court à toute bri- 
de fe ranger derrière celui qui n'a pas 
encore piqué ; ils fe fuecédent ainfi & 
font le tour de la place. Un taureau re- 
çoit ainti fouvent cent piquures, avant 
qu'un nouveau fignal faffe retirer les pi- 
cadores , & ordonne aux baudriUeros 
de commencer leurs jeux. Ces jeux font 
affreux. Vous jugea de la colère du 
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taureau. C'eft dans ce moment où il mu- 
git, où il écume, où il bondit au milieu 
de la place , que chacun des baudrille- 
ros , à l'envie l'un de l'autrt , Tient lui 
planter, & non pas lui lancer, fur le col» 
bien entre l'efpace des deux cornes , & 
toujours en face de l'animal , deux bau? 
drilles ou bâtons de dix pouces de long, 
ornés de bandetoiles : puis ils courent 
en chercher c*eux autres. Ces bâtons font 
armés d'un bout de fer tranchant &fer» 
mes en hameçon , de façon qu'ils res- 
tent fichés dans le corps de Panimal , qui» 
quand it en a fur le corps une vingtaine» 
eft alors dans un accès de rage, au* 
deflus même de toute exagération. Vher- 
ma no major fecoue fbn mouchoir, les 
baudril!eros s'éloignent, & vient le ma- 
tador à pied , tranquille , une épée de 
quatre pieds à ta main droite, & dans 
l'autre un morceau d'étoffe. À foa ai 
le taureau s'arrête, ou fe retourne de- 
vant lui ; le matador avance , agite foa 
drapeau ; le taureau s'élance » & dans 
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ce fnoment même reçoit le coup mor- 
tel. Obfervez que ce coup eft porté di- 
rectement en face du terrible -animal ; 
il faut que la main & le bras entier du 
matador foit placé entre les deux cornes. 
Jugez à quelle diftance en eft le corps 
du combattant ! Pour que le coup foit 
bien porté, il faut qu'il tranche la féconde 
vertèbre. L'animal tombe fans vie ; le 
matador falue Faffemblée, vient enfuite 
faire la même cérémonie au pauvre dupe, 
à qui il a dédié la mort de fon adver- 
faire , & en reçoit de l'argent que le 
peuple compte très-foigneufement en 
voyant combien de fois fbn idole fe 
baille pour ramafler les piaflres; & fi 
le nombre ne lui paroSt pas fuffifant,fes 
cris & fes huées le vengent. Dès que le 
taureau eft abattu , les mules entrent , le 
tirent hors de la place , & dans Tinftant 
même il en paroît un autre. Il n*y a pas 
d'entre afte. Chaque taureau fournit de 
douze à quinze minutes de combat. Le 
dernier taureau, à chaque courfe & 



E 155 1 
par-toût , excepté à Cadix depuis un an* 

cft abandonné aux amateurs. Dès que 
ce moment décidé efl arrivé , vous voyez 
les gradins & les loges fe dégarnir , & 
la place pleine comme le parterre à la 
comédie. Ceft au milieu de cette foule 
qu'on lâche le dernier taureau. Tâchez 
de deviner comment, chez un peuple 
auflî religieux > ( je ne parle ici d'huma- 
nité ni de police )> on peut permettre 
un amufement qui expofe évidemment 
la vie de cent ou mille perfonnes 1 Ce- 
pendant les accidens font rares : on 
laiffe vivre peu de tems ce dernier tau- 
reau ; mais en fix ou huit minutes com- 
bien de coups de corne un tel animal 
ne peut -il pas diftribuer*? Dès qu'il eft 
tué , il n'y a pas un des fpe&ateurs qui 
ne fe jette deflus pour pouvoir lui don- 
ner un coup de fon poignard. Et cela 
dans ce fiecle , & en Europe ï 

Voilà une efquifle très-informe de cesf 
jeux barbares , qui le feroient peu fi tout 
fe paflbit toujours précifement comme 
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je viens de vous le raconter; mais vous 

penfez bien qu'il y a des événemens. 
Tous les coups du picador ne font pas 
tellement bien appliqués à l'épaule du 
taureau ; tous les chevaux ne reçoivent 
pas fi tranquillement le choc» que la 
fcene ne varie ; il en eft de même des 
baudrilleros ficdes matadors. D'ailleurs 
il eft des taureaux plus fins que les au** 
très ; ils évitent la lace ou la brifènt ; 
alors le cheval fuit ventre à terre ; mais 
le taureau le devance , & fouvent l'en- 
levé fur les cornes & le jette à dix pas 
avec le cavalier; il n'y a pas dé courfe 
où cela n'arrive dix à vingt fois. Ce qu'il 
y a de plus cruel & réellement de plus 
intéreffant, c'eft le courage & l'obéiG- 
fance de ces malheureux chevaux * moins 
irréfbnnables cent fois que leurs barba- 
res maîtres* J'en ai vu, non pas un , mais 
cent , les inteftins hors du ventre , les 
foulant aux pieds , retourner contre le 
taureau , recevoir de nouvelles bleflures, 
& ne quitter la place qu'en mourant : 

tel 
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tel cheval a gros comme la tête de fes 
inteftins à jour, & combat encore trois 
ou quatre taureaux avant de mourir. 
Le cheval mort , on en ramené un au- 
tre ; & ainfi de fuite. 

Quelques taureaux fuient les chevaux 
& cherchent lés hommes ; ce font les 
vieux & les plus à craindre : auflî ceux* 
là excitent-ils davantage la joie de l'am- 
phithéâtre ; alors matadors , baudrilleros^ 
iorreros, tous le fuivent, le harcèlent, 
lui jettent leurs manteaux, leurs cha* 
peaux, vont à c^p^rpourle fatiguer & v 
Tépuifer en efforts inutiles. D'autres mous, 
un fur cent , font lâches , il n'y a pas 
moyen de tuer ceux-là ; ils font indignes 
de mourir de la main fameufe d'un pe- 
pé-illo. On lui lâche trois dogues , qui 
dans cinq minutes le terraflent en le fai* 
fiffant aux oreilles , &c un valet de mon 
cher ami Pepé , vient & lui perce le 
ventre. Souvent le taureau s'acharne 
après un homme ; mais ils ont des moyens 
(quelquefois infuffifans)de lui échapper* 

O 
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une mante, un mouchoir, un chapeau 
qu'on lui jette, un cri qu'il entend à fes 
oreilles, car il ne faut pas être plus loin 
de lui que de la diftance du bras, le dé- 
tourne. J'aurois dû vous dire que fou s 
peine d'une honte ineffaçable, on ne peut 
jamais & dans au cun cas bleflèr ni même 
toucher le taureau qu'en face de fa tête, 
& jamais le contraire n'arrive qu'aux 
taureaux abandonnés aux chiens. 
£; On diverfifie auffilafête par quelques 
pantalonnades; des hommes habillés en 
femme avec leurs majos qui leur don- 
nent le bras , prennent le chocolat au 
milieu de la place. Le taureau vient , 
enlevé table , chaifes & déjeûneurs; 
quelques-uns ne font que des outres plei- 
nes de vent , avec un poids au pied 
comme ces petits pruffiens qui amufent 
les enfans; le taureau a beau les enle- 
ver , ils retombent fur leurs pieds , & 
comme leur mouvement eft continuel , 
il s'acharne après ces mannequins au 
grand plaifir des autres mannequins qui 



i 
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garmffent l'amphithéâtre. Op pofe auffï 

un poteau au milieu de la place ; on y 
enchaîne un finge; le taureai^ vient ; 
frappe le. poteau , le finge dont la chaî- 
ne a une certaine longueur , lui faute 
fur le corps , & nous autres de rire. D'au* 
trefbis , on fait entrer un char triomphal 
chargé de figures grotefques , traîné par 
un mauvais cheval : le taureau tue le 
cheval , met la voiture en morceaux , & 
les figures fe fauvent comme elles peu- 
vent. Ce que je ne conçois pas, c'eft 
que ces gens- là & les picadores fur-tout, 
qui font des chûtes fréquentes & réelle- 
ment épouvantables, fe relèvent comme 
fi de rien n'étoit , reprennent leur même 
cheval , & retournent au taureau avant 
même d'avoir remis le pied dans leur 
étrier , & cela fouvent après que le tau- 
reau s'efl acharné fur le corps du che- 
val , fous lequel ilsfe font trouvés, fans 
quoi le taureau leur eût ouvert mille fois 
Je ventre. Mais , comme je vous l'ai dit, 
les grands accidens font rares. Cepen- 
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liant il y a peu de fameux matadors 
qui n'ait fini fes jours au milieu de la 
place. Mon ami Pepé m'a montré fon 
corps; il eft impoffible , je n'exagère 
point, de pofer trois doigts fur fon ven- 
tre , fon eftomac & fa poitrine , fans y 
trouver une cicatrice. Je lui ai parlé du 
danger de fon métier. Sa réponfe m'a 
plue beaucoup; il en eft convenu. Il 
m'a dit qu il étoit honnête homme & 
bon chrétien ; qu'il avoit acheté une 
vigne & des rentes à fon père , & que 
depuis ce tems-là il ne craignoit plus 
rien ; qu'au furplus fa paffion pour fon 
métier étoit telle , qu'il refuferoit les ri- 
cheffes & le rang du duc d'Albe plutôt 
que d'y renoncer. On m'a dit que tous 
penfent de même , & je le crois fans 
peine. Mon ami m'a déterré dans la place, 
& n'a pas manqué de me dédier plu- 
fieurs taureaux , mais feulement par hon- 
neur ; il n'eft pas revenu faire la féconde 
fnlamaïec , qui eft celle du quart- d'heu- 
re de Rabelais. 
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CHAPITRE XI. 

M. B* * de G * ** a donné . l'anecdote 
fuivante à M. de la * * * , fous ce ti- 
tre : Respectez les trous ; & 
/on fecrétaire m'en a donné commu- 
nication. 



Aj 



près la mort de Madame de Pom- 
pudour, M. de ChdUSJfut maître du 
royaume fans rivaux redoutables. Il vou- 
lut bientôt profiter de cette pofition pour 
adminiftrer les finances; car fi l'argent 
fert à un ambitieux pour acquérir de 
l'autorité , à quoi lui fert l'autorité û ce 
n'eft à acquérir de l'argent *? Il falloit à 
. M. de Ch * » un plan tel que lui, & les 
fiens n'y fuffent pas oubliés. 

Les dettes de la guerre n'étoient point 
liquidées; elles étoient énormes (i), & 



(i) Pour donner utte id*e de ce qu'étoieot 
ces dettes effrayantes, on ne citera ici que ce 

o 3 
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ceux qui les liqpidoient prenoient ce 
qu'ils vouloient pour aflurer le fort des 
créanciers d'une manière plus ou moins 
favorable. On s'occupoit donc de ce 
travail ; mais comme il n'y avoit point 
de fonds, comme on ne pouvoît liqui- 
der qu'en papier , & que Foullon en avoit 
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du Canada, qui pour lors n'étoit point liquidée. 
Qu'on juge des autres parties, la guerre d' Al- 
lemagne , &c. &c. 

Les dépenfes annuelles du gouver- 
nement pour le Canada , qui ne paf- 

foient pas en 17129. . • 400, 000 lu 

& qui avant 1749 ne s'étoient jamais 
élevées au-deflus de ....... 1 , 700, 000 

n'eurent plus de bornes après cette 

époque; 

L'an 1750 . : »... a, 100, 000 L. 

1751 * • 700 , 000 

175a 4, 090^000 

1753 • 5 > 3 00 > o°° 

J?54 • <■ 4 » 450, 000 

1755 • • 6 r 100, 000 

J 756 11, 300 ,000 

1757 * 19 » 2 5° 9 000 

1758 07 , 900 , 000 

*759 26 1 000 , 000 

1760 les 8 premiers mois 13, 500,000 * 



•a 



En 1764 il en étoit Uû ei.core . 80,000, 000 E& 



épuîfé tous les genres ; papiers nouettes* 
Alface > Canada , Flandre maritime , 
&c. &c. ; comme il y en avoit déjà pour 
près de deux milliards (2) 9 le difcrédit 
étoit tel que ce papier perdoit près de 
foixante & dix pour cent : de forte 
qu'on n'en pouvoit plus placer; car fa 
valeur étoit prefque nulle. 

Maîson imagina de lui en rendre une, 
en tirant parti de la bonhommie de la 
nation. Il eft un préjugé qui fait croire 
que la dette du roi , enrégiftréeau par- 
lement , vaut mieux que la dette du roi 
qui n'y eft point enrégiftrée ; mais le roi 
eft le roi ; mais Tenrégiftrement eft un 
chiffon; donc le préjugé eft une bêtife» 

Telle fut cependant la bafe de l'opé- 
ration du mois de décembre 1764; elle 
enrichit les faifeurs (3) , & bien loin de 



(a) A la mort du roi , on calculoit fur cent 
millions de rentes perpétuelles & autant de via- 
gères. 

(3) Foullon eft arrivé à Paris clerc de procu* 
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libérer l'état , elle doubla fa dette. 

En 17 19, Laws opéra fur les valeurs 
idéales des a&ions de Miffiffipi (4). On 



xear , & iifoit les épitaphes après fon dîner. 
Quatre francs par mois pour les menus plaiûrs , 
compofoient fa bourfe. Le maréchal de Belle-Isle 
le fie commilfaire des guerres ;& de là fa fortune, 
parce que le maréchal miniftre en 1758 , le fit 
intendant de la guerre. M. de Ch** n'a jamais 
' pu le fouflrir; mais il fe le rendit néceflaire , par- 
, ce que Foullon pou voit dévoiler beaucoup de 
déprédations. 

Foutlon a acquis des biens immenfes; la terre 
de Gouffier , celle des Tournelles, qui vaut 
(5000 liv.de rentes. La terre de Morangis de Ma- 
dame de Mazarin, près Chilli , bâtie par le fur- 
intendant d'Effet; 

Par un fiât Dieu créa la machine ronde , 

Par un deffiat Dieu veut perdra le monde. 

A Paris, la maifon de Chavanes vis-à-vis de Ma* 
dame de L'Hôpital, &c. &c. &c. Il a donné 
800, 000 liv. comptant à fa fille , pour lui faire 
époufer Berthier, l'intendant de Paris. Il a marié 
fon fils aîné i la fille de Depeftre, fourniffeur , 
dont la veuve a époufé Vargemont ; ce Depeftre 
eft richiffîme. Puis Foullona un porte-feuille fans 
bornes que Bourgarde (ait valoir. 

(4) On connoît l'origine ou plutôt le prétexte 
de ce terrible agiotage , depuis que i'efpagnol 
Ferdinand Solto avoit péri fur les rives de Mif- 
fiffipi en 1538 i le préjugé général des énormes 
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fe procuroit ces a&ions par les billets de 
banque : on échauffa les têtes; de ce 
moment, on eut beau créer desaâions, 
elles ne furent jamais en proportion des 
demandeurs ; & avant la révolution d'une 
année , dans laquelle le public pouvoit 
à peine vérifier la réalité de la chimère 
du Miffiffipi , tout fut a&ions , tout fut 
billets de banque. Le régent paya qui 
il voulut (5), & l'argent difparut dans 



richefles de ce pays s'étoit accrédité. Laws profita 
de l'avide crédulité i laquelle ce préjugé donna 
naiflance , & le Miffiffipi devint la fin & le mobile 
de toutes fes corabinaifons fur le papier- mon noie. 
Laws appuya par toutes fortes de friponnerie» 
cette erreur funefte; on fit partir des ouvriers 
deftinés à mettre en valeur les mines de Sainte- 
Barbe , avec les troupes néceflaires pour les fou- 
tenir. Alors tous les efprits s'embraferent d'une 
paffion défordonnée pour les aâions de la nou- 
velle compagnie qui * indépendamment de l'iné- 
puifable commerce du Miffiffipi , devoit concen- 
trer entre fes mains le produit des in^poûtions. 
On fait, quel fut le terme & le réveil de ce rêve 
fatal. 

1 * 

(5) La renonciation de Louis XIV à la cou - 
ronne d'Efpagne ne pouvoit pas lier le régent , 
fi fon ioi enfant & d'une fcnté débile eût péri ; 
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fes mains. Alors on anéantit les billets 



% mais elle donnoit à l'Efpagneun grand parti que 
cette nation s'effotçoit d'augmenter pour l'étouf- 
fer ; il faildït gagner les corps & la cour. Le ré- 
gent gagna les corps en lui faifant cafler le tes- 
tament de Louis XIV , & paroiflant recevoir de 
les mains la régence qui lui aflliroient d'avance 
les troupes qui entouroient le palais. Le régent 
gagna la cour en payant les dettes de tous ceux 
qu'il falloit s'attacher , & contribua ainû à cul- 
buter le fyftême de Laws qui n'eut jamais fon 
fçcret. 

L'iSfpagne conferva fes prétentions jufqu'en 17*9 
que le dauphin naquit. Elles fe renou vellerent en 
1750 , époque où on le crut mort de la petite 
vérole; & ce fut à cette même époque qua Sil- 
houette donna fa brillante fête à Saint-Cioud , par 
la raifon des contraires. Dans ces derniers tems en- 
core après les mariages des princes , M. d' Aran- 
da,jufqu'à la naiflancedu duc d'Angoulême, 
étoit de la plus grande affabilité. 

Au refte, il n'eft pas vrai que jamais le ré- 
gent ait voulu empoifonner le roi. Il en étoit 
le maîtfe. Le duc de Vilieroi l'en foupçonna, 
& en parla tout haut. Un jour le roi voulut 
prendre une paftille dans la boîte du régent; le 
duc de Villeroy retint le bras du roi. Le régent 
ne dit mot, mais devint cramoifi. 

Il fut queftion peu de tems après du lit de 
Juftice de 17 18. D'Argenfon, la perruque noire, 
propofa de conduire le roi au palais : " Je m'en 
44 garderai bien, dit le régent ; car û le clocher de 
" la Sainte-Chapelle tomboit fur le roi en paf- 



de banque; on voulut pendre Bourgeois 
de Boy nés; Laws fut chafle; fes biens 
confifqués; mais l'état fut libéré. 

En 1764, JVE.de ChflWït pailiafle 
il enfanta Cayenne ; mais le public fe 
fouvenôit de Laws , & ne mordit point 
à l'hameçon. ChflSn/s'entêta ; il envoya 
dix mille malheureufes vi&imes périr de 
faim & de mifere , fur les fables arides 
& brûlans de TAprouarque & de Kou- 
rôu (6), comme on avoitfait en 1719 
dans la Louyfiane. Cette partie du plan 
général ayant manquée , on fe contenta 
de ce qui fuit. 

Delaverdi , général du parti parlement 



44 fant, Villeroy m'accuferoit de l'avoir fâittom- 
44 ber 44 t Le régent dit un jour à Pabbé de Bro* 
44 glie , oncle du maréchal : " Villeroy dit par- ■'" 
44 tout que je veux attenter à la vie du roi. Je 
44 n'aime point affez mon fils pou? m'en occu- 
44 per, ce n'eft qu'un benêt; il eft vrai quec'eft 

44 Fervac qui a ma femme. Non : jem'atta- 

44 che à ce prince , & je délire qu'il foit un grand 
44 roi. 44 

(6) Voyez les mémoires de M. l'abbé Broutf» 
cuxé de Kourou en Cayenne. 
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taire, avoit été fait contrôleur-général 
en décembre 1763 par Ch**. Laverdi, 
fils de l'avocat de ce nom , étoit un chef 
de feue , convulfionnaire & hypocrite ; 
il inventa fur-le-champ une généalogie, 
fe fît defcendre des Averdi de Floren- 
ce , & changea fa fîgnature fans favoir 

même fîgner fon nouveau nom (7). Sa 
femme, qui étoit fille de Devin , mar- 
chand de drap , fe fit difpenfer du rouge 
& des épaules le jour de fa préfenta- 
tion. Son frère Devin , maître des re- 
quêtes , récitoit avec eux le petit office 
de la vierge , &c. &c. (8) 

(7) Il compofa fa fignature en féparant &' de 
VA : & du mot Délaver di , il forma d'abord 
Averdi ; par-là il fut des Averdi de Florence. 
Mais il reftoit fon de, puis /; il les joignit : cela 
pou voit pafler jufques-là en formant la prépofition 
dcl\ mais il crut qu'il falloit un accent, comme 
qui auroit dit de le Averdi, & mit en consé- 
quence l'apoftrophe entre de? & Averdi : ce qui 
étoit une bêtife, & prou voit, par cela feui, qu'il 
ne defcendoit plus des Averdi florentins , lefquels 
dans la langue italienne ne peuvent pas faire 
précéder leurs noms d'un accent que la langue 
ne comporte point. 

(8) Averdi 9 marié à la Devin , vivoit dans la 

JufqU'ici 



Jufqu'ici Àverdi neparoît qtftmîats 
lieux ridicule ; mais bientôt il devint 
infâme : il devoit à fon corps fa gloire 
éphémère; il le trahit ; offrk de le *4és* 
honorer , & répondit <lu fuecès. Le |rîan 
étoit de faire enrégiftrer par le partes 
meut tous les papiers de l'état ^ de hà 
faire reconnoître la .partie de la dette 
nationale qu'il avok rejetée jufqu'aters» 
Or on n ? enregiftre pas du papier au 
porteur ; fa date eft mobile ; mais ea 
fixant cette date, en la rend légale , 
en termes de palais. Il fuffifok donc 
d'ordonner la converfîon du papier «n 
contrats. Ces quatre mots difoient tout. 
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boutique. Le beau-pere Dévia ëroît un liotm» 
colère, qu'un rien emportoit. Auffi, difoiton: 
** mais ne lui répondez pas ; vous l'échauffée; 
* vous favex que pour rtenjj eft prêt à partir «* 
Or, pour plaire à M. de Ch** à l'époque oà c* 
dernier "parut prendre la caufe de Pautorrté ^ A- 
verdi écrivit une lettre de quatre pages tu dut 
d'Aiguillon toute de Ta main, dans laquelle il 
plaça ces mots ; je quitte 1$ roi , n. est mst 
a partir. Quelqu'un répondit à AL jtoâréiï 
Photos m boutais. Il devint fuifèux» 
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Mais cette converfion ne pouvoit pas fe 
faire dans i'efpace de deux années , vu 
la multitude de papiers qu'il failoit con- 
vertir. Ch** & fur*tout Foullon favoient 
feuls le fecret; & pendant ces deux 
années , la manivelle de la fabrication 
devenoit fans bornes. De là des facilités 
uniques pour payer tout l'univers. 

Maupaflant (9), être vraiment abjeft, 
& greffier de la féconde chambre des 
enquêtes, Maupaflant fut chargé par 
Averdi de drelîer Pédit, & d'y joindre 
un fyftême de libération propre à trom- 
per le public. Maupaflant fit un calcul 
de greffier fur la dette nationale , dont 
ni lui ni Àverdi n'avoient le premier 
élément» Sur les apperçus que Foullon 
remit à ce dernier , les calculs du Gref- 
fier furent auflî ridicules que fon per- 
fonnel étoit inepte. N'importe : le parle- 
ment avala tout d'emblée; on lui fît 1 

i 
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(9) Beau pçre de Chardon , chaflë de Corfe i 
CD 1771» 4 
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regiftrér cette abfurdité y fans môme la 

plus légère remontrance ; mais voici le 
comment & le pourquoi* 

i°. Tous les milliards de Laws avoient 
été réglés en 1720 , par le vifa , à vingt- 
deux millions de rentes fur la ville , ré- 
duits au denier quarante. En. 1764, il 
fe trouva fept millions de ces rpntes qui 
n'avoient point été vendues par tes fa- 
milles 9 dont la plupart fe trouvoient des 
familles parlementaires. Or redit de 17*64 
ordonna que ceux qui juftifieroient de 
la propriété de ces rentes depuis 1720* 
feroient rembourfés fur le pied du capita[ 
originaire, c'efi-à-dire, au. denier qua- 
rante. Par-là on doubloit leurs capitaux, 
& Ton faifoit revivre au profit de ces 
gens-là des fonds morts pour l'état, 
v- a . Parmi les parties de rentes (10) 



(10) Dans l'opération de Laws , la vente des 
propriétés étoit libre. Beaucoup de gens au lieu 
de convertir en billets de banque avoient réalifé; 
mais comme par fucceffion de partages les capi- 
teux fe trouvoient morcelés, on s'apperçut qu'a- 



opprimées par arrêt du confeil dfe no* 
membre 1726, îl y en avoit beaucoup. 
4e répandues dans les familles pàrlem< 
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fiés le vife il exiftoit une immenfité de petites 
' parties de rentes fur le roi. Le cardinal de Fleuri 
fit zendre, en novembre 17*6, un arrêt d u conr 
£il> Qui , (ans cérémonie, fupprimoit de l'état 
du roi toutes les parties de rente au-deflbus de 
lingt livres, fous le prétexte que cela embajraf- 
foit la. comptabilité; enforte qu'un particulier , 
pa* exemple , laiflbit à fes héritiers un contrat det 
lentes fur les- tailles de cent livres;. s'il avoit û« 
kéritiers , ces héritiers ne touchoient rien, parce 
que cent livres dîvifées par fix, font fîx parties 
au-deflbus de vingt livres chacune. L'arrêt de 1 726 
eft oublié aujourd'hui ; à peine en trouve- ton 
des exemplaires chez Prault; à peine fait-on qu'il 
a été rendu» Cette banqueroute placardée au coia 
des mes* qui a rendu une infinité de familles 
Hjalheureufes, qui, a ôté le pain à beaucoup de 
petits particuliers , qut eft tombée fur la claflè la. 
plus indigente, a cependant été exécutée par un 
béai, un cardinal 4 , dont on loue encore quelque- 
fois l'adaïkiiftration comme unr modèle defagefle. 
Mais fous prétexte de fagefle ou tout autre , l'ad- 
' miniftration ne doit point être injufte; & le com- 
ble de l*in:uftice eft de payer au coin de la rue. 
Si le ïoi faifbit l'équivalent aujourd'hui que cB- 
roit-on/ > mais notre nation n'oublie jamais les 
moms de fes bienfaiteurs, tandis que les maux 
.qu'on lui fait endurer ^iaiflfent à peine de» traces- 
fenûUes. 
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metltaires : or le roi ne pouvoir pas, 
par fbn édkde 1764, favorifer un paie- 
ment annulé , mais Averdi convint avec 
le parlement, que dan* fbn arrêt d'eu- 
regiftrement le roi feroit humblement 
fupplié de» faire revivre toutes lefdites 
parties dont on avoit cefle de toucher 
llntérêt depuis novembre 1726. Par-là, 
le roi en aceordant cette grâce à ceux 
des membres de fon parlement qui s'en 
trouvoient nantis , n'étôit pas forcé d'ac- 
corder la même faveur à fe$ autres fu* 
jets. La grâce étoit facultative. 

3 . Ceux qui n'avoient ni contrats de 
1720, ni parties de 1726, reçufent de 
petits billets au porteur de 2400 iiv. 9 
de 3000 liv. ( que Mëslin 00 diftri- 



(11) Mcslin étoit alors (1764) premier com- 
mis de Boulogne , intendant des finances , ayant 
le département du tréfûr royal, A verdi fit remet- 
tre à Meslin la lifte des noms qu'on paya : on 
n'y mit pas plus de façon ; c'eft de la bouche 
de Meslin que nous tenons ce fait: Ce Meslin eft 
un homme rave pour le «mérite ;. c'eft ce fujet 1 
eftimable ( qui a été-chaffi par Clugny , lequel* 

* p 3 
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tait £ teursgens) payables cher Bef*- 

tin > tréfôrier des parties cafuelles* Aînfî 
Von s'aflùra aifément de la pluralité des* 
fcffhiges, ôdeMaupeou, alors premier 
yréfident, depuis trop célèbre chance* 
fier, reçitt des trois manierez, contrats, 
àt 1720* parties* de 1726 & gros eo. 
argent comptant» 

Enfbrte que M. de Ch^f cethomme 
d'une étoile fi fînguliere , d ? une conduitei 
fi folle & d'uneimagination fi- déréglée 
fit décider par le parlement de Paris r 

En 1762, que les jéfuites étoient çrf- 
minetedeleze-majefté^ & perturbateurs 
du repos public; 

En 1763*, que Dtimefmt, Filtz-Ja- 
mes, &c avoient compromis l'autoritér 
du roi qu'ils avaient défendue^ 



Aok uq roué ) qui remplaça Moafleuxde Ban* 
nieres, chevalier de l'ordre royal & militaire de- 
S. Louis, fils du courrier Bannières, lequel fufr 
femetw pourdes^ courfes> Ce Bannières a peut-être- 
emquaûte mille livres de reste , & fes pioche*! 
païens à. Laval dea^andeûL i'aumôofiw 



En 1764, que la nation payeroit une 
dette indéfinie. 

En 1766 , que Lally avoit trahi 1er 
intérêts de l'état (ia> 

Et fi en 1767 quelqu'un eût ofépro* 
fërer le nom de Beccari, il eût été écar* 
télé ou brûlé vif. (13) On ne peut guère 
pouffer plus loin Pafcendant & l'abus de 
la fortune. 

Bertin : , minîflbre v devint furieux. Le 
parlement enrégiftroit en 1764 une b&- 
busion , pendant que ce même corps lui 3 



(ia) Ce procès de Lally, dont le véritable 
moteur fut plutôt encore une intrigue de M de 
Choifeul qvie leréfultat de l'indignation publique 
& des clameurs de l'Inde , mérite une note par- 
ticulière, laquelle emportant des détails dont le 
longueur ne peurroit, tiouvet place au bas de cea 
pages, fera renvoyée à la fuite de ce morceau f 
fur lequel nous (éditeurs ) ferons cette remarque*, 
que fi ces apperçus d'adminiftratio& & de finance 
piaifent à nos le&eurs, nous avons de quoi ea 
remplir plufieurs volumes afiàifcunés des anecdo- 
tes plus piquantes : car notre Ession dévalise.* 
étoit un homme fort inftruit, & £brt bien fervk 

(13) Voyez ravant-dernier morceau fui M. te- 
dauphin & Madame la da up faiae» 



«voit refufé en 1763 renrégiftreflïent 
d'un plan véritablement bien conçu* 
Bertin cria fort haut. le roi ouvrit les 
yeux ; mais M. de Ch£*Jes lui ferma 
en lui donnant l'argent néceffaire pour 
fen magot (14), & Bertin fe tut. 

On lit une gravure qui repnéfentoifc 
A verdi en chiffonnier des rues , mettant 
dans fa hotte tous les chiffons & haillons 
qu'il rencontre. Sur fa hotte pn lifoit : 
Trésor, royal. Parmi fes rognures fe 
trouvait un petit bout de bord d'or d'un 
vieux chapeau v qu'il faififfoi t avec avi- 
dité pour le fourrer dans le gouflet de 
fe culotte , à fon profit. 

Tout ce détail eft peut-être trop court 
pour être entendu ; mais l'abbé Gaglia- 
ni avoit pour principe qull faut être 
court en politique. Quand fonambaflà- 
deur Cantillana lui communiquoit quel- 
ques mémoires que le miniftere lui avoit 
uemis pour demander l'avis de fa cour; 



M* 



(i4>0a fcifcque le feu roi thSfcurifoit, 



fî ce mémoire étoit long , l'abbé lur dT- 
fbit.. ... Cette demande ne vaut rien.— 
Ma perche î Vous n'avez rien lu encore* 
— — Votre excellence me permettra de 
lui repréfenter que la politique eft le con- 
traire de la £ ». La politique n'eft bonne 
que quand on eft court. 

Pendant que l'enrégiftrement de cet 
édit fe négocioit au palais , ce plan que 
perfonne ne connoiflbit ni ne pouvoife 
deviner parce qu'il étoit abfurde , exci- 
ta la curiofîté. M. le dauphin le voriu 
avoir y & s'adrefla à un maître des re- 
quêtes intrigant , qui ne connoiflbit point 
d'obftaeles. Ses recherches donnèrent 
Meu à la découverte qu'on va lire. 

Il fallut d'abord , pour réuflîr % faire 
roder dans les replis tortueux de ce bas 
palais, repaire infeél par toutes les ty- 
rannies fouterreines qui s'y pratiquent * 
de là monter au greffe à la peau ; arri- 
ver enfin à M. de Maupaflant leur che£. 
& lui faire infpirer le defir de confulter 
lui-même le maître des requêtes per~ 



/ 
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quifiteur , en fa qualité de membre du 
confeil. Tout autre contour , toute autre 
emmiellure euffent été fufpe&s : celle- 
ci réuffit au-delà de toute attente. On 
perfuada à Maupaifant que les calculs 
algébriques, familiers au jeune maître 
des requêtes, rendraient aux yeux d f A- 
verdi fon travail plus méritoire. B * * 
&t donc fupplié par Maupaflant d'exa- 
miner fon plao.On le lui confia'pour huit 
jours. B** le garda deux mois & demi, 
pendant lefquels des copiftes proportion* 
nés à l'ouvrage firent dans fa maifon , 
chacun fé parement, une copie du travail 
dépecé, des calculs, &c. &c. Cela fut fi 
prompt , que jamais MaupafFant ne s'en 
eft douté. I/ouvrage réuni fat enfuite 
mis au net , & M. le dauphin Veut à 
fon arrivée à Fontainebleau , fix femai- 
nes avant Tenrégifirement B** fut fort 
fêté; il lui en coûta beaucoup d'inquié- 
tudes, de foins & d'argent qu'on de voit 
lui rendre avec ufure; mais la mort du 
grand prince , & des fautes au nombre 
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defquelles il eft même des lâchetés, ne 

lui ont iaiffé qu'une prifon d'état pour 
retraite. 

Ce plan , hors redit , étoit tout chiffres ; 
la dette nationale, fupppfee trois mil- 
liards , étoit calculée par échelle décroif- 
fante jufqu'à une époque donnée : cette 
magie n'étoit pas forciere. Avec tout 
cela , il n eft pas aifé de trouver , pour 
• deux ibis vingt-quatre heures , une dou- 
zaine de copifUs intelligens , fûrs , fe- 
crets. B * * parvint cependant à les ra£ 
fembler ; mais Décret 9 l'un d'eux ,nefô 
préfenta qu au bout de fix femaines:pour 
recevoir fon paiement , tel effort qu'em- 
ploya B** pour favoir ce qu'il étoit 
devenu. Décret étoit un grand homme» 
bien nourri , vigoureux , adroit , bon 
mathématicien , protégé par Gribeau- 
wald* & que Cugnot (15), maître de 
mathématiques* avoit indiqué. Décret 
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(15) Ce Cugnot a exécuté à Parferai un chat- 
tiot de l'invention de Gribeauwald <m$ U pQff>£* 
à fcu frit aller. 
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avoît fervi le roi de Pruflê , & connoï£. 
loit des gens des bureaux de M. de Vaux- 
Comme M. de Maillebois s'étoit appro- 
prié beaucoup de mémoires du dépôts 
on avoit fbupçonné Décret & Bref de 
les avoir livrés * & Décret fortoit de la 
Baftille. . . . J'ai été bien en peine , lui 
dit B**. — Je ne pouvois pas vous 
donner de mes nouvelles. — Mais vous 
avez été fiirpris & inquiet. . . — Jufqu'à 
un certain point. J'ai vu que pour avoir 
fervi le roi de Prufle dans le génie , 
on m'avoit accufé fauffement On n'a 
point trouvé de preuves; je fa vois qu'il 
ne pouvoit y en avoir , puilque j'étois 
innocent. Auffi n'en ai- je pas perdu Tap» 
petit, — Vous me paroiflez avoir pris 

votre parti tellement — Que faire i 

Mais ce n'eft ni cela ni ma rétribution 
pour les calculs que je vous ai copiés 
qui m\. mènent ; je viens vous conful ter» 
— De quoi eft-il queftion? Puis-je vous 
obliger/ comptez fur moi -*• Voici ce 
^ue c'eft. 

Quand 



>Qaan3 f arétéfous les vemnus qu*n|! 
-au bout -de quelques Jours j'ai vu que 
ma pofkion n etolt point inquiétante , j ai 
fait ce que j'ai pu pour tuer le tems. 

Ce qui fe pcé&nte faos cefie aux yeux 
•dans ce hidetjxféjour * ce font ces éter- 
nels murs qui vous couvrent ; & je mè 
fuis aniufé à parcourir ce qui s'y trou- 
voit empreint. Ce qui me frappa fingu- 
liérement, fut d'y voir de préférence^ 
& vingt fois répétés* ces mots : Lises 

SUR. LES MURS, LISEZ SUR. J/ES MURS...» 

Un jour je Voulus avoà; le cœur net 
.Je pris le parti de tout lire attentive* 
ment. Je commençai par la gauche , 6c 
parcourant toutes les furfaces de fuite 
«n fuite , je n'échappai rjen ; mais aufli 
je n'appris rien d'extraordinaire. 

Reftoit la partie du mûr que cachok 
mon lit* Je le dérangeai > & parcourant 
*out avec ma lumière , je découvris dans 
■un petit coin .ces mots : Cherche* 
©ans les trous. .% . Qh! oh ! me dis-je> 
wici du nouveau i #oici une découve»* 



s. 
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, • . .-car par-tout : Lisez sur. lesmtjkîs; 
ici feulement : Cherchez dans jles 

trous dans tout ce qui fe voit -i 

Lisez sur les murs ; dans la feule par- 
tie cachée : Cherchez dans les trous 
, ... le tout d'un même carafte d'écri- 
ture. — C'étoit un problême à réfoudre 
d'un genre neuf. ~ Aufli fatigua- t : H 
mon efprit. Je ne ppuvois pas procéder 
ici par x \ \. La manœuvre de chercher 
dans les trous demandoit plus de foia 
que de parcourir les écritures ; il falloit 
y regarder de plus près, & fur tout 
commencer par l'endroit de la chambre 
le plus élevé, où un homme grimpé fur 
une çhaife pût atteindre r & defeendre 
en-fuite par bandes parallèles jufqu'à 
Taire; car les chambres ne font pas car- 
relées* — Je çeconnoïs par-tout votre 
précifion géométrique, — ~ Je travaillai 
tout un jour; je ne laiflM rien échapper * 
& je ne découvris rien. Au bout de deux 
jours , lïdée me prit de faire urfe nou- 
ille vifite , & de nettoyer jufqu'awx 



endroits dans lefquels les araignées au- 
roientpu bâtir des toiles. Ce ftratagême 
me réuflit. Je découvris un très-petit 
trou bouché d'une toile d'araignée affez 
épaiiïè , & après l'avoir bien nettoyé 
avec une forte épingle, il me vint un 
très-petit filet de papier enroulé, dont 
voici le contenu. 

* J'ai été changé de chambre à eau fe 

* d'une réparation qu'il a fallu faire à 
„ la mienne. Si quelque malheureux 
» occuppe celle-ci , & qu'il en forte avant 

* moi , je le prie d'aller trouver M****, 

* à Thôtel de Condé , de lui demander 
t» comment il fe peut faire qu'il m'oublie 
*> depuis huit ans. Si Ton veut frapper 
« à huit heures du ibir, je répondrai n 
Avril 1761. „ — Cétoit là une grande 
découverte ! une ifle inconnue pour un 
voyageur. ... — Oui; mais mon inquié* 
tude fut d'abord de favoir fi l'homme 
y étoit encore depuis deux ans que ce 
papier repofoit. L'un des gens de M. 
Cadet; avoît été un an dans cette même 



çjharobrevfàns avoir eu J'idée de lire {iur 
tes murs, ni de chercher dans les trous*. 
Enfui te* comment & avec quoi frapper*? 
mon lit étoit en fer, fans quoi je Teuifè 
démonté*... 

Trois jour*fë pafTerent fens que je- 
puffe trouver un moyen pour y fuppiêèr. 
Enlin., un matin je faifois mon lit ; le* 
matelas a voient befoin d'être retournés ; 
tout- à- coup une greffe bûche tombe de 
deflbus le traverfîn qu'elle fcnjterioit. . . • 
Ofi! dis-je> voilà le. feçretjil a indiqué 
de frapper, parce qu'il favoit alors que 
cette bûche exiftoit.: on ne donne, dans 
les chambres des prifbnniers, quedeper 
tits morceaux de bois de poêle. Le ha- 
fard avoit voulu que dans cette chamr 
bre il y eut une grofle bûche pour fou- 
tenir le traverfin. 

H fallut attendre huit, heures du foir. 
Gette journée me parut d'une longueur 
que je ne puis exprimer; car enfin, me 
dîfoisje, s'il y eft encore cet infortuné, 
il y a deux ans qu'il n'a eu de nouvel- 



^v 



C 185 3 

les de fbn papier ; il y a donc dix ans 
qu'il n'a entendu parler de fa famille , 
puifque dans l'énoncé de fon billet, on 
voit que tout fon efpoir réfide dans l'ef- 
pérance que quelqu'un , en lifant fur les 
murs , cherchera dans les trous , & par- 
viendra à découvrir ce petit pap ; er, dans 
lequel eft dépofé fon fecret . . . Ainfi , 
tout ce jour je me difoîs : N'y est- il 

PLUS *} M'ENTENDRA-T-IL *! RÉPONDR A- 

La huitième heure ibnnée, je ne perds 
pas un moment, & une minute après , 
m'étant bien faifi de ma bûclie , je fan- 
glai contre le mur trois coups de toutes 
mes forces *. .. maïs je n'entendis rien. 

Au bout de quelques minutes, je 

recommençai Oh! comme je tref- 

faillis, lorfque j'entendis qu'on . répétait 
mes trois coups. Je refrappai; on ire 
répondit. J'eus une fatisfu£Hon vive & 
pureycar quelle joie ces cou^s de bûche 
ne durent ils pas procurer à ce malheu- 
reux y qui depuis fi Iong-tems de voit dé- 
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fefpérer de fa foible & unique reflburGe ? 

Le lendemain, à huit heures fonnées» 
je frappe : fur-le champ on répond. Le 
furlendemain j'attendis : l'infortuné me 
prévint; je répondis. Depuis lors, juf- 
qu'au jour de mafortie, nous nous al- 
ternâmes. 

Me voici donc forti de Fantre. Per- 
fonne ne peut plus frapper. Ce malheu- 
reux doit en induire que je fuis libre , 
qu'il exifte un être dans le monde qui a 
fon fecret Quel ne doit pas être Ion 
efpoir^ Je ne faurois me réfoudre à le 
tromper. Que faut-il faire 1 •**• Aller à 
l'hôtel de Condé. . . . 

B * * y fut en effet , accompagné de 
Décret. & de Pâtre Tarchiteéte» Ils dé- 
couvrirent que ce malheureux étoit ce 
fameux ferrurier qui avoit inventé & 
exécuté la plaque tournante du maréchal 
de Richelieu. 

Le maréchal avoit acquis la maifon 
attenante à celle de Madame de la Pou- 
pliniere, première femme de M. de la 
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Poupliniere. On avoit percé le mur mi- 
toyen vis-à-vis de Pâtre de la cheminée 
de Madame , & la plaque mobile offroit 
une entrée commode au galant maré- 
chal. Satan lui-même n'eût pas deviné 
cette reflburce, qui mettoit la dame à 
l'abri de tout foupçon & de toute in- 
quiétude* 

Cette invention fublime n'avoit pas 
fait arrêter ce ferrurier, reflburce des 
amans , terreur des cocus ; elle lui eût 
plutôt mérité des trophées que la Baftille* 
... 11 fut impoffible de découvrir la caufe 
de fa détention , ni de parvenir à favoir 

ce qu'il étoit devenu. 
Mais cette aventure doit apprendre 

au moins à refpe&er les trous, 
P. «S. pour la note de la page 1 75. 

On fait que Pefcadre FrançoHe , £u- 
périeure à celle des Anglois, Tavoit 
combattue trois fois , fans avoir pu la 
vaincre , & Tavoit enfin laiffée maîtreflfe 
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cTe la mer. Ce fut cet abandon qui dé- 
cida ia perte de l'Inde. Pondichéry, li- 
vrée aux horreurs de la guerre , tut obli- 
gée de fe rendre le 15 janvier 176 1. 

D'un autie côté, il eft certain que 
Lally avoit corrigé , le 14 janvier ( la 
veille de la reddition ) un projet de 
capitulation dreflë par le confeil. Il avoit 
nommé des députés pour la porter à 
l'ennemi, & par une contradiction qui 
le peint d'après nature, mais dont les 
fuites ont été bien fatales , il chargea ces 
mêmes députés dune lettre pour le gé- 
néral Anglois , auquel il ofoit écrire : 

* qu'il ne vouloit point de capitulation , 

* parce tjue les Anglois étoîent gens à 
» ne la pas tenir. « 

En. prenant pofleffion de la place le 
conquérant fit embarquer pour TEuro- 
pe , non-feulement les troupes qui Vzr 
voient défendue , mais encore tous les 
François attachés au fervice de la com- 
pagnie. On pouflà ptusloin la vengean- 
ce i car Pgndichéry , cette ville fi cèle* 
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Bre fous Duplex , & rendue par fes foins 
la plus belle de l'orient , devint un 
monceau de ruines fous la main du vain- 
queur irrité. 

Ceux d'entre fes habitans qu'on tranf 
porta en France, y arrivèrent rongés 
du défefpoir d'avoir tout perdu , fortune, 
patrie , reflburces , efpoir , dénoncèrent 
leur chef odieux à l'indignation publi- 
que, & le présentèrent au gouvernement 
comme l'auteur de tous les maux de 
FItidé, & la caufe unique de la perte 
d'une colonie floriffknte. Lally fut ar- 
rêté* laBailille le reçut. Auffr tôt Saint- 
Prieft , confeiller d'état & intendant de 
Languedoc , s'annonça hautement pour 
le défcnfeur de Lally , fon parent proche. 
Mais Saint- Prieft avoit été choifi par 
la roi pour remplacer M. de Ch * *eh 
1 765; il avoit été déligné pour être 
contrôleur-général en mars 1764 ; enfin, 
il étoit parfaitement propre à reparoître 
fur le grand théâtre. Pour perdre Saint- 
Prieft t il fufîifoit de l'en tacher aux yeux 
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de la nation dans la perfonne de (on 
proche parent Lally , dont il ofoit pren- 
dre la défenfe.. . 

M. de Ch** obtient des lettrês-pa- 
tentes qui renvoient à la grand'chambre 
du parlement de Paris , la tournelle à 
elle jointe, Tinfiruétion & le jugement 
du procès de Lally. Il- avoit été aceufé 
de haute trahifon & de concuflion. 

La première de ces aceufations- Fut 
reconnue faufle; là féconde refta fens , 
preuves ■;. & cependant Lally fut con- 
damné à perdre la tête. 

Saint- Prieft demandoit aux juges, au 
nom de Thumanité fi l'on ne daignoit 
pas l'écouter comme parent , quel étoit 
le crime de Lally félon les loix *? Elles 
n'ont point dépofé le glaive de la juftice 
dans les mains des magiftrats pour ven- 
ger des haines particulières, ni même 
pour fuivre les mouvemens de l'indigna- 
tion publique. Ceft à la loi feule qu'il 
appartient de défigner les viftimes; & 
les juges ne peuvent recevoir la vérité 
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mj&me que des mains de la loi, &tekm 
Jes fbrmes qu'elle a établies. 

L'arrêt de 1766 déclare Lally atteint 
& convaincu d'avoir trahi les intérêts du 
roi , de fon état , & de la compagnie des 
%nâes. 

Mais , 'félon la remarque de Tilluflre 
Raynal , qu-eft-ce que trahir les in- 
térêts 1 Où eft la loi qui ordonne la 
peine de mort pour ce délit vague & 
indéfini 1 1I n'en exifte , & il ne peut en 
exifter aucune. La difgrace du prince, 
le mépris de la nation , l'opprobre pu- 
blic font les châtimens deftinés à l'hom- 
me incapable ou infenfë qui amalfervi 
l'état. Mais la mort, & la mort fur Té- 
chafaud , pour la mériter , il faut des 
fautes d'un autre genre* il faut des cri- 
mes. 

L'arrêt de Laîlyle déclare convaincu 
de vexations , dexaflions , d'abus d'au- 
torité. H en avoit commis fans nombre* 
Auffi un Indien difbit un jour au père 
Lavaur ; EJlce gt& votrç. dJtémaâouW 



(votre premier miniftre) efi.fol d'en- 
voyer un homme de cette forte pour com- 
mander dans ce pays-ci ? Mais qu'in- 
duire de là, fi ee n'eft fa violence & 
fon impéritie 1 Lally employa des moyens 
violens pour fe procurer des reflburces 
pécuniaires; mate cet argent fut verfé 
d$as le trôfor public. Il vexa des ci- 
toyens ; Biais il n'attenta point à leur 
honneur. Il fit dreffer des gibets ; mais 
U n'y fit attacher perfonne. 

En un mot, c'étoit un fol noir &c 
dangereux 9 un homme odieux, mépri- 
fable que ce Lally , & parfaitement f in- 
capable de commander à d'autres hom- 
mes» mais il n'étok ni traître ni con- 
^ullionnaire j & comme dit tj-ès-bien 
JSaint-Prieft à fes juges , tout le monde 
avoit le droit de tuer Lally , exe épié vous 
ù te bourreau. 

Maupeou , aslors premier préfident & 
qui voiïtoit être chancelier , ne pouvoit 
parvenu à la tête de la magiftrature fans 
fe vouer pieds & mains liés à M. de Ch**. 
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^l-fit^eh 176$ contre Lally , ^buirpl^ 

re à ce miniftre , ce qu'il avoit fait «n 

1 764 pour payer fes dettes ; & auffi-tôt 

l'arrêt rendu contre la malheureufe viè- 

tirne de fon ambition 5 il fuppofa qu'à 

taffon de Ton féjour dans Tlnde, il avoit 

appris des noirs la torlion de la langue» 

-& Part de s'étrangler ainfi. En confé* 

<jùence il ordonna de fon chef qu'on lui 

mit un bâillon. Son unique but étoît de 

Tempêcher de jiarte*. 

L'abbé Àubry , quî avoit ètê dix-neuf 
ans premier vicaire de la paroiffe de S. 
Euftache , & qui fut fameux à l'époque 
de la mort de Madame la duchefle d'Or- 
léans, comme chargé de cette lourde 
corvée^ L'abbé Àubry» alors cuié de S* 
Louis, très-Tavant, (t) très-eftiûié & 
très connu, fut choifi par le parlement 
pour exhorter Lally à la mort. Ainfi il 
lui entendit lire fon arrêt à la concier> 



(1) Sur-tout en hiftoire naturelle; Ton caM* 
«îot *ft an des premiers de Paris. 
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gerie. Ceft de lui que je tiens que Lai- 
ly ne s'y attendoit nullement , qu'il ie 
jivra au défëfpoir , ' & fe frappa fur-le- 
champ d'une pointe de compas qu'il* 
portoit toujours fur lui; mais qui .fut 
arrêtée par une côte. 

A\ibry : eut beau repréfenter au pre- 
mier préfîdënt deu Maupeou que. lé bâil- 
lon empêchoit qu'il ne fè ÇQnfèflaç ja- 
mais il'neput obtenir, qu'on le lui ôtar* 
Maupepu loutint que cet inftrumçnt.de 
torture, étoit néçeffàire peur qu'il' ne s'é- 
tranglâtpojnfc Aufrry lui démontf g , que 
s'ilyayoit un moyen popr, fàvorifér la 
torfiôn dé là langue , , c'étpit lé bâillon, 
'Donc Mâupeçu étoit cçntradi^ïoîre avec 
lui-mêèie; mais, il/étoit copfequent aux 
vues de Mr4e Chpiféul qui vôulôit du 
fang r , 

Ee roi étoit*à ChûiffJ^ jpur dé Tèt 
jcécution. M. dé Ch- * ne lé quitta pas 
de~ dtrarheBreretr* det t x ' hcur e s. Man- 
peounlui; expééfofo cte® couriez Epfitt , 
craignatitl quelcju'éf énement imprévu i 
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peut-être un moment d'émotion de la 

part du roi qui auroit pu demander un 
furfis * il fit hâter l'exécution malgré les 
remontrances d* Aubry , qui lui démon- 
tra que.fon pénitent n'étoit pas prêt On 
mit îix bourreaux autour de Lally dans* 
3U prifon v .pour empêcher qu'il neparlar 
même à Aubry. On lui nvoit promis un 
carrofle ,, comme on fait à Londres* 
X'ordre ayant été donné pour fix heures, 
£ c'étoit en juin ) le carrofle ne fut pas 
prêt , parce que le Maupeou fit hâter. 
On ordonna un tombereau qu'on ne put 
trouver qu!à l'iiôtel de Soiflbns; &ce 
ne fut que dans le tombereau que Lai- 
ly put . fe confefler,, parce .que les fi x 
bourreaux ne purent y trouver place. 
Aubry ufa de fon droit de confeiïeur. 
Il n'étdit„plus tourmenté par le Maupeou 
qui n'étoit pas. dans le tombereau , quoi- 
qu'il «ait 4Dien mérité d y <ôtre. Il enve- 
loppa JLally de fa robe de dodeur , & 
le confefla de fbn mieux dans Ja route, 
en lui ôtant le fpe&acle terrible de cette 
populace enivrée de fureur. 
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talïy fer lechafaud: fè mît à genoux ? 
nais cet échafaud n'étoît point enfoncé 
niiez avant en terre pour ne pas vaciller* 
Les poliflbns cherchoient à s'y attacher 
fout y voir cfe plus près. Le bourreau 
iTavoit jamais tranché de tête ; LalTy 
ait manqué ; le coup donna fur l'occi- 
put Lally tomba fbr ïe vifâge ; alors le 
père du bourreau le prît par la tête ; 
un garçon s'empara du corps ,; & te fils 
du bourreau fcia le col avecfon coute- 
las. 

Après rexécutibn, on attendit le car- 
relle de deuil qui ne venoil point. Lfab- 
bé Àubry envoya acheter deux aulnes 
de toile ; on fit une efpeee de fac r dans, 
lequel on mit le tronc la tête dans les 
jambes, & on le porta à Saint- Jean en- 
Grève , où enfin on trouva ce qu'il faltoit 
pour le fêrviee. oinj- 

Quand M. de Ch** a cefle d'inftuer 
dans le gouvernement ; quand le chan- 
celier Maupeou a été exilé; quand le: 
marquis de Tollendal , bâtard de Màr 



daine de Molde , fe diftnt fils légitime 
de Lally , ,(* ) roulât préfenter fa requêre 
en cafiàci<ni fur le Simple examen de 
{à requête * après une difcuffion réflé- 
cliie & motivée de dix-neuf heures de 
féance 4 accès fix femaines de travail , 
-quatre-viq^tjjiïges du ctmfeil çnt^cafle 
tout d'une voix rârr^t de Lally le i? 
juin 1 77 8 «, avec cette fingularité que M. 
Je gatde-des-fceaux choifit Lambert, 
maître des requêtes , qui avoit été con- 
seiller au parlement, ami & contempo 
Tain d'A verdi , lbn riva! , au contrôle- 
général en novembre 1763 , Jfenatkjue 
parlementaire , ànti-royalifte , créature 
de M. de Choifeul , faâieux depuis 
vingt années , &c. 60c. pour rapporter 
cette requête en caflation ; (a) or ce 
rapport n'a pu fe faire fans déshonorer 
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(1) C'eft un des points coaccftfs par les hé- 
ritiers de Lally. 

(a) ChaiHon de Joavîile» maître des requêtes, 
$oit ce rapporteur r avec Lambert. 

R 3 



te parlement , fens abandonner M. cfe 
Choifeul, bienfaiteur deLambert, & qu'il 
a fallu montrer comme iinftigateur (è- 
cret de cet affaffinat prémédité, fans 
dévoiler aux yeux de quatre-vifcgt per- 
fbnnes des trames & des machinations 
abominables» Eh bien ! ce Lambert qui 
a trahi M. deChoifeul en 1778 , comme 
Averdi en 1764 trahit ton. corps , a été 
fait confeiller d'état par M. de Maure- 
pas pour prix de fon infamie. 



CHAPITRE XII. 

Aventure arrivée hier à Af. de VÇ 19th^ 
au bal de Pegirnr, racontée par fon. 
Valdt- de- chambre^ /. 



M 



jONsiBua. de lut "•" Tàrt&jfz pas 
vingt ans 9 eft trè-joli, reflèmble au feu 
roi, & l'on affure-qu'on peut fe refleov 
hier de, plus loin. Son teint fèroit* honte 
aux plus jolies blondes» fa mai» eft char- 
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mante ; Ces yeux fuperbesr; fes dents' ftr 
difputent aux plus tfelles. Dans un bal 
particulier, des dames l'habillent en 
femme, & le ferrent de façon qu'étant 
fort gras, on lui donne de la gorge aux 
dépends de (on eftomac. Il pafle une 
capotte & met un loup , forte de mafque 
qui laifle voir prefque toute fa figure. 
Sa voix de bal joue la : petké maîtrefle 
à s'y méprendre ; on arrive à l'opéra, 
& il fé fait donner le bras par ui* grand 
jeune homme qui a de Kefprit, mai» 
l'air du monde le plus niais. L'efpiegfe 
travefti avertit les dames de ne pas le 
quitter, fans Tembarafler cependant. À 
'J^eine eft-il apperçu, que tous les jeunes 
gens difent : ah! ah! voilà des provins 
ciaux; & le couple, en effet, affe&ok 
beaucoup d'étoimement. On les ferre-; 
on les tourmente ; ils répondent mat-». 
gauchement , mais cHune manière rifible ; 
enfin arrive un homme très-connu , qui 
trouvant jolie la jeune provinciale, le 
lai cKe, Elle ripofte d\mé -grande rêvé- 
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Sence t car le marquis de * * * avoit uft 
habit fupgrbe. Enhardi par la contenan- 
te de la belle Xli^pjde 9 il prend la paro- 
le... •* Madame ou Mademoifelle eft 
étrangère ? — - Oui , Monlieur. — De 
quelle province t . sli vous plaît *J — De 
«Champagne & de ÏLheims* (L'elpiegfe 
Je fcvoit bien, ) Ah l Monlieur connoît 
4onç telle* tel, &c.&c. -~ Mon Dieu, 
oui ; mais n'y auroit il pas d'indifcrétion 
à vous demander qui eft Moniteur vo- 
ire père *2 -*• Monlieur , mon père eft 
procureur. ( Le marquis voyant qu'il 
m s'agit que d'une grifette , prend ua 
*ir plus aifé, &c lui dit à l'oreille :) — 
Ma belle enfant ! êtes-vous là avec vo- 
jtré amoureux *i -%-Ohtion! Monfieur f 
C'eft mon coufin , l'avocat. . . . ( Et \e 
coufin de faire la révérence. . . . Le mar- 
quis lui témoigne de 1 intérêt, lui offre 
fes fervices, lui confeiHe de relier àPa-^ 
ris. ... & le coufin de faire la révéren- 
ce. ) . . . Mon Dieu , je fuis bien lafîè. 
» Si Mademoifelle vouloit me donner 



f6n autre bras. — . Mpnfieur , votnr 
êtes bien honnête ; mais çà vous gène- 
roit. — Non, non : aimez vous les gla- 
ces ? — Oh r j'en fuis folte. — Eh bien l 
venez au foyer. — Au ibyer , dît le 
coufin en- ouvrant de grands yeux ; & 
où eft-ce que c'eft çà*? — À deux pas, 
reprend le marquis , & il les entraîne. 
On apprête des glaces { ils en avalent le 
diableries garçons n'y fourniflbient pas : 
le marquis efl émerveillé. ... H propofe 
«ne goutte de liqueur ;. elle accepte* . .* . 
' <ies oranges. . . • elfe emplit les poches- 
& celles dtycopfip. Pendant ce tems*Ià r 
Iib marquis baifoit fa patte blanche avec 
une ardeur. .... & la petite ne s r effâ- 
rouchoit pas ; car on eft patineur en 
province. Il voulut monter plus haut....- 
Ah! Monfîeur^ finïflèz^donc; maman 
m'a dit qu'il ne falloit pasiè laiffer pren- 
dre çà. ( La provinciale avoît fès raifbns 
pour arrêter cette entreprifè. ) . • . Enfin, 
comme cela s'échauffoit , la T * * * don- 
*e un coup dé coude au coufin qui dft^ 
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macoufine, ma tante eft peut être bien 
inquiète , & puis nous revenons demain 
& fûreinent nous ferons aflèz heureux 
.pour retrouver Monfieur...*,. Celui-ci 
,ïait donner* à la petite parole pour le 
lendemain. Le ceufin demande pgrmif- 
Son dédier lui faire Ta cour, & de mé- 
riter fes bontés. . . . "Oui , mon ami, avec 

jçrand plaifir i mais foyez fecret. ....... 

Adieu, -petite -méchante. Ne manquez 
Jà votre parole au moins. . .. A demain 

?< * • .J'aurai bien des chofes à vous dire. 
Xe lendemain, même déguifement; 
pn fe retrouve.; même fcene au foyçr; 
toujours hiwant & mangeant comme 
gttatre démons. .Alors le xnarçuis tire 
la belle à quartier- • • • • Avez- vous un 

amoureux? — ■ Oh! mon Dieu non. — 
^/Limez-vous. Paris? *— Oh ! mon Dieu 
oui m 9 d'autant $ue l'on vent me marier 
à oin vilain procureur tien vieux ; Jk 
puis il eft fi laid ! — Ah, ma chère pe- 
tite! •*• Mais j'ai deg moyens d'empè- 
çfcer tout cela. *— Ah! Monfieur,feroit- 

f 



tt poffibie* '— Oui; mafVH flurt de* Itf 
confiance en moi; il faut m'àimer uû*^ 
peu. — Oh! sil ne falloit que çà*.-— s 
T^on, pas davantage; ( Et Ton voir* 
dfîei fi là maineft bailëe, fhoée, dévo-> 
rée: ) Tenez, fi vouf permettes que jè^ 
vous conduife dans une maiftm qui m'ap- 
partient. • . . — Ah v moa> Dieu ! & ma* 
manv~Nous lui écrirons; elle fatfra qae J 
vous êtes bien, que vous êtes libre ;&:* 
vous pourrez- faire* vfcs* conditions pour* 
ne 'point* époufef s ce vifefo procureur*— > 
Mônfieur j vous éiesr bien bon; mais 
je pourrar donc m'ei* aller quand je 1 
voudrai. — Sans 'doute ^ ma bfelte am*eï< 
mais voudrez- vous me* qtvtter , moi qur 
vous adore V — Ah! à non. .— ~ D'àil^- 
leurs tous mes^gens* feront àVos ordres* 
xna voiture ^ mes* chevaux': adorable 
comme vous -êtes j vous * embellirez les* 
cHâmans ; . lès parures que* je vous defîy 
ne; * vous feres ' la reine' dé mon cœur* 
*- Mon Bjetrï . • . Mais mamatiî \..** 
Etpufe m'époofèreaf-vous^ --«'Pas tout 
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*Je fuite ; maïs (oyez tranquille ; j'arran- 
gerai tout cela. . . . Enfin , le marquis 
perfuada, féduifit fi bien la petite pro- 
vinciale^ quelle confentit à fe laifler 
enlever le lendemain à quatre heures du 
matin , par la petite porte du palais , qui 
donne fur le grand efcalier. Il devoit 
lui donner la main , & après quelques 
tours de bal, perdre le coufin; fan cou- 
reur & un autre laquais le recevraient 
au bas du petit efcalier & le porteraient 
dans la voiture qui dllparokroit en un 
inftant. Le coufin , comme on croit bien, 
n'entendit rien de tout cela, & le mar- 
quis qui ne s'étoit pas nommé, croyoit 
ne courir aucun rifque. II quitte fa belle 
en fcellant le traité d'un charte baifer. 
Le lendemain, ( c-étoit le mardi gras) 
la prétendue belle étoit au bal à deux, 
heures précifes, armée jufqu'aux dents; 
car le jeune téméraire craignoit que par 
malice la fociété ne manquât aux pré- 
cautions qu'il aroit di&ées. La femme 
<jui faifoit la mère , devait fe trouver à 

U 
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la porte fatale à l'heure dite, accompa- 
gnée de M.le duc de Chartres,& de deux 
ou trois hommes de fa fuite tous maf- 
qués. Des valets vigoureux fe tenoient 
à l'écart, prêts â s'élancer au premier 
dùgne en cas d'agreflion de la part de 
ceux du marquis. Celui-ci arrive , joue 
fon rôle comme un ange ; le coufin fe 
laifle perdre. Les deux amans arrivent ; 
il n'y a plus qu'un feul pas à franchir ; 
déjà le coureur faifitla belle, quand la 
inere paroît & jette des cris affreux. Le 
marquis , alors mafqué, brave l'orage , 
tranche du grand feigneur, parle de 
iainte Pélagie , d'ordres du roi , de main- 
forte , pendant que le Totïtffcétoit obli- 
gé de diftribuerde vigoureux coups de 
poing au laquais qui Tenlevoit très fé- 
rieufement Le duc de Chartres &fifo- 
çiété mirent fin à cette étrange feene 
en fe démafquant , & ce qui ne fut pas 
le plus plaifant pour le marquis , en dé- 
ïïlafquant le jeune homme , & forçant 
L'enleveur à en faire autant. 

S 



On ne fouroit aflurément jouer ira 
plus cruel tour , fi ce n'èfi: celui que ce 
même la T&fîtnfit à un banquier de Pa- 
ris. Ceci parôîtra peut-être tenir un peu 
du brigandage qu'on ne devroîtpas crain- 
dre dans une ville fi policée , fi les pré- 
cautions arbitraires que la police eHe- 
mêitie néceffite apparemment , n'en fbur- 
niflbient la facilité, Toccàfion & le pré- 
texte- 
Il eft à Paris un banquier très- connu , 
nommé Peixotte , qui ne hait pas les 
jolies femmes , mais qui ne les tiîme que 
par un certain côté. La Dervieux eft 
une fille de ce bas monde , jolie comme 
' l'amour , toute jeune & très connue. 
Outre fon entreteneur, homme fort ri- 
che, elle avoit, félon l'ufage, deux 
amis, l'un confeiller au parlement , l'au- 
tre étoit précifément ce rufé la Tcrt-W!^ 
dont on vient de voir les ébats. 

Peixotte arrive un matin chez te de- 
moifelle. Aucun des trois tenans ne s'y 
trouve. Il offre cent louis > fi Ton veut 






dévoiler touffes appas» Ottfedéshabille, 
& le vieux fatyre, après quelques élo- 
ges très-fuccinfts fur une gorge & des 
charmes plus fecret& qui mériteroient 
des autels , s*extafie : fur une chuté de 
reins admirable: ;. il admire r il touche. , 
il palpe , il carefle ; il Ce nie* à genoux 
devant des fefles qui ■ le. difputent à Vé** 
nus Callypigei lunettes fur le riez T re> 
préfentez-vous i'ihfaine en estafe. 

Un doigt profane. — Ali ! Monfieur^ 
je n'en fuis point. — Ma belle enfent , 

je te donnerai ce que tu voudras 

Il s'enhardit; elle fe fâche Il s'en 

va avec promeffe de revenir. 

Le foir, la Dervieux conte à WTfttâk 
ion aventure. Celui-ci -l'affine qu'elle eft 
une lotte , qu'il faut tirer parti de ce 
goût hétéroclite , quelle peut s^o>re~ 
pofer fur. lui, & le laifler faire. Donne 
un rendez»- vous à. ce vieux. coquia T dit- 
it; mais fens aflbuvir f# faûtaifie. Tu 

çnteads. Je veillerai. 

. Rendez'vou&doané^ centaures louis 
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& un in(pe&eur de police : la fille veut 
fe cacher; ttnfpe&eùr l'arrête, Meffieu» 
coupent le chemin au vieux foi Tort in- 
trigué de tout cet appareil , & Tinlpec-* 
teur fe place auprès de la cheminée t 
afin de veiller à ce qu'il n'approche pas 
les rouleaux. Alors, de l'air le plus gra- 
ve, la Têhtfrlm dit : » Monfieur, la 

* cour informée des déportemens qui le 
commettent chez Mademoifelle , a 
„ délibéré à ce que nous nous tranfpor- 

* tions ici. pour y procéder verbale- 

* ment, à l'effet d'arrêter des débau- 
*> ches auffi fcandaleufes que nuifibles 

* à la population. « 

Plus mort que vif, Peixotte fe rafleoft 
dans un- fauteuil ; on apporte une table ; 
le confeiller au parlement tire du papier* 
& lu TtfrlIVedifte un procès verbal où 
rien n'eft oublié ; l'état des lieux , des 
chofcs , l'examen dç l'étui , des plumes, 
le fignaîement de l'homme, fon refiis de 
dire fon nom, &c. &c. le to**t mis eo 
fëqueftre pour être dépofé, dit-il, <y£ 



I *« 1 
greffe de h cour. La TiMf f «approche 
enfuite de la cheminée; à la vue de 
l'or, il marque dé Pétonnement, de Pin- 
certitude , '* & demande à qui il eft. La 
petite, fuivant fes inftru&ions, aflure 
qu'il eft à elle. Le fcélérat affeôe un 
doute, & déclare qu'il eft obligé de le 
confifquer s'il appartient à l'anonyme. 
Peixotte interrogé affirme que cet ar- 
gent eft à la Dervieux; alors la TohVr 
le lui remet en lui fkifant une éloquente 
mercuriale. Il exige une atteftation de 
Peixotte , qui déclare ne fa voir écrire ; 
le greffier la rédige pour lui» & Pei- 
xotte y ajoute une croix ; puis il reçoit 
une vive femoncé fur la mefféance de 
fès goûts italiens. On lui annonce enfin 
qu'il eft libre, & il fe fauve. 

Le foir il y avoit à l'opéra vingt co- 
pies figurées du procès-verbal, auquel 
les deux démons eurent l'attention de 
joindre encore une eftampe faite d'après 
le fignalement, & où les perfbnnages- 
étoient d'une reflêmblance frappante; 
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On peut juger de la fureur de Peîxotte 
d'avoir été joué ainfï. Pour l'achever * 
la , ït$f K fién?c>ië le lendemain chez 
lui un laquais dégourdi & bien préparé 
porter descomplîmeris, &iui dire qu'é- 
tant informé qu'il avoit une partie de 
plumes de paon à vendre > il le prioit 
de lui en céder la moitié, parce quHl 
en avoit un befoin très urgent, & qu'au 
fçfte le prix né faifoit rien. 

CHAPI TRE X I I L 

Solution dé deux problèmes d'économie 
politique , ptopojte par Af*** au com- 
te de * * *. 

P REMI Bit f&OBLÊMÈ. 

I jes économises ont-ils jamais fongé 
que rhomme pût fe donner un pain & 
un vin artificiels 1 II ne faudrait que 
deux ou trois expériences chymiques 
pour y parvenir} & fi Ton y réuffifloit* 
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cette découverte ne renverferoitelle pas 
la plus grande partie de la fcience éco- 
nomique 1 Si la nourriture des hommes 
étoit à leur difpofition, à peu près com- 
me l'eau qn% boivent, que deviendroient 
les fpéculations fur les bleds? que de* 
viendrait la fcience économique ? 

Premier» solution. 

D'abord le pain & le vin font aujour- 
d'hui, comme ils le feroient alors , une 
œuvre purement artificielle de Thomme, 
& c % eft cette œuvre que la bonne & 
faine économie politi q ut encourage à 
perfectionner. Ceft à ce perfectionne* 
ment radical de Tefpece humaine que 
toutes les connoiflances doivent tendre 
comme à leur centre commun ; & c'çft 
en raifon de leur degré de rapproche- 
ment de cette tendance qu'elles doivent 
être prifées en politique- 
Mais toutes les découvertes du mqpu 
de n'empêcheront pas que Thomme qui 
ne peut rien faire que de concert avec 



la nature r doit avoir pour premier & 
inévitable moyen Tobéiflacce aux- Ioix 
de l'ordre naturel. La connoiffance de 
celles d'entre ces loix qui font relatives 
à la protpérfté & à fa perpétuité de l'e£ 
pece humaine * compofe là fcience éco- 
nomique : or il n'eft pas vrai que la dé- 
couverte , bien gratuitement (uppoiee 
pofEble, renverfât cette fcience* 

Si Ton inventoit une manière de pro- 
duite dfes fubfifîrances fi facile & avec 
une telle abondance , que dans une ma- 
tinée un homme ffc fortir de fbn creu- 
fet ( ce qfui au refter eft une penfêe frëtf- 
Crtttffe ) de quoi ddriner à rtangerà^cinq 
CëntS, iîëri réfdlteroft fans doute ,*qUfe 
fon abandoïmeroît nùs Cuttùrëff aâiïeltesf, 
oit du moins cette des fef ed& 

Celle dfefc boifrreftenwt précieufe pdor 
f&ïfe du Charbon qui augmenteit>it beau- 
coup de prftr * & Pëxptoitàtfotf dés mi- 
nes pour chercher* îes matîërtj» itfirién*- 
fes qû'effiployeroit ce beau fecret, pren- 
cfrbitâûfiî une grande* a&ïvité; Leshom- 



r."5 3 

mes fe multiplierQient.prodigieiifemeirt^ 
en raifoa delà plus grande abondance 
des fubfiftance$,*& conformément à ce 
premier axiome de la fcience économi- 
que : Telle est la subsistance j 
Teille est la population. 

Dans cette population très- multipliée* 
la néceflîçé de bonnes loix & dune 
jgraode vigilance pour leur, exécution ft- 
rok encore plus preffante qu'el e ne Tdft 
.aujourdhui; &Ie principe fondamental 
de ces bonnes loix feroit comme aujour- 
d'hui DASSURBR A CHACUN L'USAGE DJ& 
SA LIBERTÉ ET I<A CONSERVATION D$ 

sa propriété ; ce qui .lie fe peut qu'en 
faifant iobferver à tous la condition pp 
jn'attenter m a la uberté ni a la 

PROPRIÉTÉ D*AUTRUI. 

La réciprocité & la liaifon naturelle 
des droits & des devoirs jferoipnt donc 
. reconnues .-comme aujourd'hui. Les loix 
. fiir ce commence devraient v comme au- 
jourd'hui, lui procurer la plus grande 
liberté , . comme à toutes les allions uti- 
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les & licites. Les loix de l'impôt de- 
vroient encore être les mêmes. Il fau- 
drait s'appliquer à le prendre à la four- 
çe des productions & des fubfiftànces 
telle qu'elle pourrait être alors , de peuf 
de gêner les relations fociales & de nui* 

xe à la liberté* Les propriétés foncières 
& mobiliaires devenant plus petites & 

partagées entre un plus grand nombre 
d'hommes, deviendraient par cela même 
encore plus précieufes pour chacun ; & 
la tentation pour les videurs pouvant 
être plus grande & ceux-ci plus nom- 
breux , la réaâion fociale pour la con- 
servation des propriétés deviendrait plus 
3&ive & mieux combinée. Un intérêt 
perpétuel aiguife les moyens. La meil- 
leure police eft aôuellement dans les 
pays de digues , où la moindre négligent 
ç$ noyerok la pâme/ Ainfî la focîété 
fe perfectionnerait. Les hommes ayant 
£eu à faire pour vivre , mais beaucoup 
pour conferver* acquéreroient de l!ef- 
prit, étendraient leurs con^oiflances , 

deviendroient 



aeviendroîent meilleure moraliftes , taëît- 
leurs politiques , artiftes plus ingénieux ; 
mais ni la morale, ni la politique, ni les 
principes des arts ne feraient changés ; 
& comme les vérités mathématiques ref~ 
teroient , les autres vérités non moins 
certaines qui repofent fur les droits & 
les devoirs des hommes réunis en focié- . 
té fubfifteroient également. Ceft pour 
approcher de ce terme que nous tâchons 
de faire venir dix feptiers de bled où 
nos prédéceffeurs en recueilloient trois; 
ce que je crois plus facile que de dé* 
couvrir Télixir de vie. 

Second pa.OBi*êinE. 

Xe papier-monnoie , furjet à de trifles 
*bus il eft vrai , ne convient-il cependant 
pas aux états corrompus & fortis de leurs 
limites, ainfi que le mercure convient 
aux véroles ? La France ne feroit elle 
pas mieux, puifqu'elle veut avoir la guer- 
re, devoir, au lieu de ces parchemins 
-$ui ne font que pour les riches , lespe- 
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titics bandas de papier qui font jouir le 
pauvre ? Qu'importe que ce foit une il- 
luiion ^.L'argent n'en eftil pas une auffil 
Il n'y a que la dernière génération qui 
'pourra fe plaindre^ & les métaux font 
plus, écrafens que le papier qui vivifie , 
qui anime la. circulation^ & ne tronipe 
qu'une fois* 

Solution. 

Il faudroit faire un volume pour s dé- 
velopper tous les maux qui découlent du 
papier-monnoie. Mais les principes font 
en politique comme en morale la clef 
de tout protjl&ne. 

Tout ce qui promet au futur eft un 
outil de friponnerie qui fait des fripons; 
& celui qui propofe la queftion ci- deflfaa. 
s'avoue de bonne foi fripon politique , 
qui , femblable aux juifs, renvoie le fang 
du jufte fuperfitios noftros. Je* n'ai point 
vu mon grand-pere^ mais je regarde lui 
& fes pères comme les auteurs des biens 
dont je jouis ; & ce refpeft m'empêche 



de mettre mon. bien à fonds perdu 1er 
ma tête & celle de mes enfans, parce 
que je <îois à radn petit-fils le bien de 
*non aïeul. Toute meftire qui do?t re- 
tomber fur tios petits-tols eft: atroce & 
barbare. Si l'humanité étoît feulejnent 
ce que nous pouvons voir & atteindra, 
à médire que notre vue baiffe nous de- 
viendrions plus inhumains. 

Argent & papier ne font rien; tout 
roule fur la confiance. Ce qui tend <à 
altérer la confiaace, tend à tout arrê- 
ter, à tout obftruer; & k ftifpenfion 
des rapports dçs hommes entr'eux eft 
la mort fociale. Comment donc nommer 
l 'aâe qui promet plus qu'il ne peut te- 
nir 1 Comment efpérer que la héceflité 
ne nous force pas à promettre plus que 
nous ne pouvons*? Sêroit-ce connoître 
les hommes que de fe îîatter que leur 
pallion ne verra pas toujours la nécef- 
fité dans le befoin préfent , & le befoin 
dans le fuccès de la volonté aétuelle. 
Quant à la comparaifou , elle n'eft pas 
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jfaffé : le mercure convient aux véroles 
comme remède ; mais les cantharides 
apportent aux impuiflans la mort. Le 
crédit public , ou ce qu'on appelle ainfi, 
font les cantharides d'un état. On n'y a 
recours qu'au moment de la paffion 
effrénée , & fes moyens excitent- & ani- 
ment le fang. La durée , la durée , 
voilà la faine politique. Toute autre 
élevé fur les membres de nos enfans un 
trophce fétide à l'orgueil des ambitieux, 
fléaux mortels de leur patrie. Nos pères 

ONT MANGÉ LE FRUIT VERD, ET NOUS 
XN AVONS LES. DENTS AGACÉES* 
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CHAPlTkE XIV.-' 1 



Mon ami Ch*** **ejî trouve avant- hier 
che\ Madame de la S * * , toffque Ij. 
Comteffe de * * * & le * * * lurent 
quelques pièces fugitives. Avec fan ta- 
lent extraordinaire pour les abrévia- 
tions , il en prit copie au$ rapidement 
qu'on les citoit, & les voici. ' ' * 

Mon R i v b, 
Par Madame la comteffe de * * *. 

I e dormois : à ta loague abfence 
Uflfonge a fait deux fois fuccéder ton 1 
retour 9 
Cher My fi*, & deux fois mon coeur à 
ta préTence, 
Tout mon cœur a frémi d'amour. 
Je t'ai vu* tu vèrfois des larmes; 
Je t'ai vu friflbnner, tomber âmes genoux* 
Et du voile importun qui te cétoit mes 
charmes - 

T 3 
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Ecarter le tiffu jaloux, 
^ïoment délicieux ! ta main voluptueufè 
Porte, le trouble en tous mes fens ; 
Et tes regards fi languiflans > 
Et tes baifers fi careflàns 
Irritent ma flamme amoureufe. 
A ma foibleffe, ô dieux! où trouver un 

foutien *î 
Je tombe dans tes bras y }'y demeure 

éperdue; 
Mon œil fe trouble , & je n'y vois plus 

rien; 
Toi-même, cher amant ! dilparois à ma 
vue : 
Je veux parler , je perds la voix * 
Ma bouche en feu refpire ton haleine > 
Je meurs , &renaiflànt à peine , 
Je meurs une féconde fois. 
^JMais hélas! cette ivreffe où mon ame fe 
plonge 
M'abandonne avec le fbnunefl y 
Et je gémis à mon réveil 
De ne trouver que la trace d un fonge. 
Hâte-toi donc, Myfis, quitte ces triftes 
lieux , 
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Où je ne puis fourire à ce que j'aime. 
Ton abfence vieillit la nature à mes yeux^ 
St loin de toi je fens que je vieillis mot* 



même. 
Ce faftueux Paris eft pour moi fans attrait; 
Aux lieux où tu n'es pas rien n'a droit 
de me plaire. 
Ici rêveufe & folitaire* 
Par-tout autour de moi je porte un 

œil diftrait; 
Viens me la faire aimer cette ville 

bruyante , 
Où je vis à regret fi loin de mon amant 
Ah! viens calmer un trop cruel tour- 
ment , 
Tes baifers feuls rendront la vie à ton 
amante. 

Élégie 

Sur la mort de Mignonne (i) ? petite 

chienne de la çomtejje de * *. 



Q 



ue fous vos doigts le luth gémiffeï 



(i) La pièce précédente n'a jamais paru. Celle- 
ci a été imprimée > mais elle eft ici uès- changée 
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Mufes ! que l'écho . de ce bord 

Des chants lugubres de la œqrt 

Dans la profonde nuit longuement reten- 

tiffe ! 

J'aimois Mignonne, & Mîgnone tfeft- 

plus. 
Je faime encore ; au dieu des Tîves foin- 

bres " 

J'adreife des vœux fupefflus , 
Mes trilles vœux ne font point enten- 
dus. 
Elle habite à jamais le domaine des om- 
bres. 
Je le fais trop ; mes pleurs ne îaïfranchi- 

ront pas 
De cette loiprefcrite à tout ce quirefpire* 
Lorfque n'a guère en mon joyeux délire 
Je célébrais Mignonne & fes appas y 
Qui m'auroitdit que bientôt fur ma lyre 
Je lamenterois fcn trépas. 

Que fous vos doigts le luth gémifle! 
Mufes ! que récho de ce bord 
Des chants lugubres de la *»ort 



Dans là profonde nuit longuement* fè- 
tentiffe ! 

Biais , que dis-je ! non , non : de vos airs 

douloureux , 

Mufes! je ne veux plus l'hommage» 

L'efpoir , ami des malheureux,, 

Préfente à ma trifteffe une riante image ; 

Je vois errer Mignonne en ce charmant 

boccage 9 
Où la douce clarté d'un jour pâle & dou» 
teux- 
Luit fur les morts qui firent des heureux- 
Mignonne adouciiïbit les chagrins de ma 

vie; 
Compagne trop aimable & confolante 
amie , 
Elle favoit les endormir ; 
Ses foins touchans & vrais dans mon ame 

attendrie 
Ramenoient quelquefoisf aurore du plaifir 
Et mon bonheur nlrritoit pas l'envie. 
Pour la payer des biens qu'ellem a faits» 
Sans doute , ô fille de Cérès ! 

Sur vos genoux vouscareffez Mignoo» 
ne; 



■C **&& 3 

.Migftonae^etitrevos bms m<*l&meftt<s** 
bandonne 
Aux doux loifirs d'une éternelle paix. 
Je lavois.... Mttslrétas ! iHufion futofcfte! 
Mignonne , des dottceuïs dcrrît tu m'as 
fuît jouir 
Le feuipbifir'm^înteii^fttqui me^efte, 
{ C*eft d'en pleurer errcor tetriftfc faoveftiK 

Que fous vos doigtsle luth-gêmifle î 
* Mirfesîquel^hôrfesebotd 
Des chants lugubres de la mort 
Dms la profonde mit Joisguettteiit re- 
jtettttflfe, 1 
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Les amans casuïstes, 

Par***. 



u 



réchappé du fémînaire , 
Bien patelin /bien fënfbel , 
Preflbit te timide Giycerc 
De conduire foft ame au ciel 
Par uncbemiti qui n'y va-guerc. . 
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*> Fi donc, Montieuri! tfefîittn péchci 

mortel , 
n El; fi je puisse ne veu^c point en £àire.. 
n Làiffc? moi. donc , ou j'agpellç ma 

mère. -- 
«--IVïôn bel enfant! quittez ce ton 
fëvere, 
* Répond lçjeupe.chérifbip ;; 

« Çefbun géchéque 1* co^^jçt» « 

Pu}ç,prpmeflfipt fii t çhatquillçi*(e ; njain 

Suf leS;Lys.mobile«,d;un^ia 
Que couvre, une ga?e légère : 
m M'enviez vous, dit- il .d'un ton bénin* 
r> Une innoqente ftntaifie 
« Qui n'Oise rien à vos ; app<i$ 1 
* Çeft ungros péché quel'E^yiiç,, 
j> Et Dieu ne le pardonne pas. 
l^ejetmç ap&rseutpeudfi chofe&dire^ 
Poiarconsbatrie uîipéchM?QWjsiu 
Son ^xgrdêfut; wfourirQ * 

Accompagné duplustendrgcoup-d'ceU. 

Tout le fermpn &$,:' jfô vous ^iw» x 

Trois petits mots qji$ fut, p?raphrafer 

lui-même , 
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«Et la péroraifon fut un ardent baïfer. 

Que voulez- vous que fafle une novice 
Contre un féduÔeur à colleta 
Il obtint tout ce qu'il vouloit 
JEn prêchant contre Tavarice. 
Pour un fermon il en fit trois.... 
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jVlais las! à quel revers la nature eftfoumifei 
Voilà l'éloquence aux abois. 
; La néophyte avec raifon furprife 
'Qu'il eût fî-tôt perdu Tufage de la voix, 
Et qui goûtott au fond d'une ame bien 

éprife, 
5a morale on&ueufe, infinuante,exquife* 
Dans la ferveur & le tendre abandon 
D'une ame à Dieu nouvellement coi> 

* quife 
Demandoit un nouveau fermon. 
lien fît un contre la gourmandise. 
La peignit comme un {buffle émané du 

démon. 
Glycere > d'un regard où fe peîgnoh: 

î'ivrefTe > 
Jeté nonchalamment fur le Froid direéteûr* 

Lui 
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Lui dît : Je vous entends ; mais croy e* 
vous, Monfieur, 
Qu'on fe fauve avec la paresse 1 



Epioramme 
Sur le maréchal <&** &Lincv E t* 

ItJLonsibur. fe maréchal 5 pourquoi 
tant de réferve 

Quand Linguet le prend fur ce ton ? 
Que ne le faites- vous mourir fous le bâton* 

Afin qu'une fois il vous ferve 1 

Sur M. de Sartine* 

J*ai balayé Paris avec un foin extrême * 
Et voulant fur les mers balayer les Ànglofci 
J'ai vendu fi cher mes balais , 
Que Ton m'a balayé moi-même* 
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Sur le compte rendudeM.NsCKEK. 

En voyant notre dire&eur 
Prononcer fon panégyrique , 
Ecoutons , dit le détra&eur , 
Joffe déclame en fa boutique. 
De ce chef-d'œuvre , ami lefteur f 
Crains de juger fiirt'épiderme, 
Et tiens-toi pour dit qu'il renferme 
Tous les facremens de l'auteur. 

Sur le marquis de Villette. 

Charles eft auteur , mais non pas com- 
me un autre ; 
H fait des vers avec fon teinturier ; 
Selon le vent, eft athée , eft apôtre ; 
D eft marquis , quoique bon roturier ; 
A-t-onla paixl voilà Charles guerrier. 
Veut-on fe battre 1 il parle , il parle y il 

parle. 
Voltaire arrive 1 il devient fon fourrier. 
Voltaire meurt : Adieu donc Monfîeur 
Charles. > 
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Sur M. Suard & Vabbê de Lille* 
Par ce dernier , à propos de leur élection 
à P académie. 

Suard! de Lille! eh! pourquoi les élire? 
Pourquoi *? . . . Pun a traduit , & l'autre' 
a fait traduire* 

Sur M. d'Ailnaud de Bacularîx^ 
•confeiller d'ambajjade. 

D'Arnaud de Baculard, confeiiler 

d'ambaflade* 
Vous êtes un rimeur auffi mince que fade; 
Tel le Mançanarès formidable en fon 

nom; 
N'eft qu'un ruifleau roulant fur un obf cur 

limon. 



nammÊesssssasrsummasBÊT^ 



Fable nouvelle. 
Par M.Pabbé Aubert. 



p 



"JL s yché par ma plume embellie, 
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» Par mes beaux vers la Fontaine effît- 
• -,.■ cé,CO 

* Répondent qu'à l'académie 
• » Dans un fauteuil je me verrai placée 

r» Malgré la cabale & l'envie, n 
C'étoit ainfi qu'Aubert, tous les fens agités, 
Applaudiffoit lui-même à ion heureux 
génie. 
Des gens de goût difoient à fes côtés : 
» Cette fable que vous contez , 

É 

«Doit voias paroître bien jolie ! * 



Couplets chantés chez Madame la 
la princefle de * *. 

Sur Pair du vaudeville du Bûcheron* 



D 



e nos foupers où la folie 
Badine avec impunité , 
Notts écartons fepnadewe * 
Elle épouvante la gaîté. 



(1) C'eft là une partie des prétentions de M. 
l'abbé Àubesk 
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Livret vous donc à k faillie , 

Meffieurs, mais fâchez notre goût; 

C'eft toujours l'excès qui gâte tout. 

Pourvu qu'une écorce légère 
Couvre avec art ce qu'on nous dit , 
On eft afluré de vous plaire ; 
Nous pardonnons tout à Pefprit. 
Mais lorfque la gaze eft trop claire > 
L'enjoûment fait place au dégoût ; 
Ceft toujours l'excès qui gâte tout. 

(Bi$.y 

Aux tranfports charmans du délire 
Le ton décent s'unît au mieux s 
Confervons le droit de fourire 
Sans porter la main fur les yeux ; 
L'intérêt du plaifirm'infpire, 
L'abus en émouffe le goût ; 
C'eft toujours l'excès qui gâte tou*. 
{Bis.) 
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Pour h même occafioo. 

Sur Pair du vaudeville de Rofe & Cotai. 

Voulez-vous entendre une chanfon*? 
Dites que Ton me verfe à boire : 

Bacchus aujourd'hui fur Apollon 
Eft fur de remporter la vi&oire. 

L'un di&e un couplet apprêté ; 

L'autre le fait fans qu'on y fonge* 

Les vers font amis du menfonge + 

Dans le vin eft la vérité. 

Pour chanter ici tous nos plaifïrs 9 
Qu'avons-nous befoin du Parnaffè/ 
Tout infpire & flatte nos defîrs 9 
Et Pefprit au cœur cède la place :. « 
L'éloge le moins apprêté 
Peut s'y faire fans qu'on y fbngel 
Les vers font amis du menfonge , 
Dans le vin eft la vérité. 

,* 

i 

L'art ne nous prête point fon fecours; 
Nous négligeons fon impofture , 
Et le foin d'orner tous nos difcours 
N'eft réfervé qu*à la nature ; 
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Goûtons avec fécurité 

* Llvreffeoù la fête nous plonge. 

Les vers font amis du menfongey 

Dans le vin eft la vérité; 

Quand je bois un verre de ce vin, 
Servi par des hôtes aimables i 
Quand je vois PafTemblage divin 
Des beautés quibrillentà nos tables* 
Laiflant les mufes de côté , 
L'efprit me vient fans que j'y fônge* 
Les vers font amis du menfonge ,. 
Dans le vin eft la vérité. 

Dans un féjour fi délicieux 

Le même intérêt nous raflemble ; 
Tout y charmes & nos cœurs & nos 

yeux ; 
Chantons-y nos plaifirs tous enfembleî 

Et puis embraflbns de côté ; 

Mais honni foit qui mal y fonge. 

Les vers font amis du menfonge, 

Dans le vin eft la vérité. 

t 
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Conte 

Par M. *jb la k«*. 

I 3v côté de la barbe eft la toute pui£ 

fance , 
Et la femme en tout tems lui doit obéiflan- 

ce, 
Difoit d'un ton févere à fa jeune moitié 

Un vieux juge remarié. 
Le fermon achevé il court à l'audience ; 
Mais trop tôt de retour, il la voit qui 
faifoît 

Tout ce quefon grand clerc vouloir 
Il gronde, & furieux d'une fi prompte 
offenfe. 
Menace d'en tirer vengeance. 
Cher époux , lui difoit Alifon 
D'un air doux & plein dlnnocence : 

Du CÔTÉ DE LA BARBE EST LA TOUT* 
PUISSANCE $ 

Je pratiquois votre leçon 
En pratiquant Tobéiffençe. 
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CHAPITRE XV. 

Anecdotes 8 traits détachés* 



M. 



adame la comtefle de B * * avoit 
prophétifé à la reine , lors de fa premiè- 
re groflefle , un dauphin ; la prophétie 
ne fe vérifia pas, & la reine en fit fai- 
re des reproches au joli poëte qui s'ex* 
cufa ainfi ; 

Oui, pour fée étourdie à vos traits je mt 

livre; 
Mais fi ma prophétie a manqué fon effet» 
Il faut Pavouer : c'eft qu'en ouvrant mon 

livre, 
JTavois pour le premier pris le fécond 

feuillet. 

Le roi de Prufle faifoitpeude cas 
des vers du cardinal de BS& Il fit im- 
primer quelque part» au fujet defema* 



éui : j'en connois beaucoup comme ce» 
la ; Radonvilliers , l'abbé Coy er , Tarai 
Marmontel, & Pezai dans fon teins, 
& Lambert encore , & le beaii Cardi- 
nal. C'eft une efpece très-variée que 
les 01 ny thologiftes délignent par la phra- 
fe latine : açuiljb indicohostrq. 

!$>*& 

Petit éloge de M. TtrnGOT , miniflrô 

d'état. (O 

4 

Ii/ femble , Meffieurs z que par une 
déplorable fatalité nous ne puiffions nous 
raffembler fans avoir à gémir de nos 
pertes. Après avoir vu difparoître fuc- 
ceffivement du milieu de nous , en moins 
de dix mois , quatre de nos membres 
les plus diftingués (a) , falloit-il encore 



(i) Ce petit difeours a été prononcé dans la 
fociété royale d'agriculture d'Orléans, leaamaïf 
.1781. 

(a) MM. l'abbé de Condtilac , le Trofitff 
Jfceton de Montràmier & d'Orléans 

que 
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*jue parmi nos aflôciés honoraires, trae 
nouvelle perte vint mettre le 'comble à 
*ios difgraces, & que te fojet de wase 
douleur en ce moment fût -une calamité 
.publique ! Oui, Meffieurs , Je ne puis 
àppelïer d^uu vautre nom la mort 4\m 
4iomme qui a donné à la France uft 
4pe£Vacfe peut-êb* inouï jirfqu'icirdan* 
juxie fon&ion fubalterne, «celui dten in- 
tendant de province toujours afttf & 
toujours jufte ; dans la |>lus importante 
des places, cetai d'un miniftre toujours 
Incorruptible & toujours bienfaifent * 
4ans la retraite enfin , celui d'un fiige 
toujours égal' fie toujours citoyen. 

Digne de toutes nos louanges , wi^ 
pour mieux dirê^lbpérieuf à toutes dans 
tes trois époques de fa vfe>> c'eft de 
l'hiftoire feule que M. Turgo't peutçrt 
attendre qui répondent à la grandeur 
4e fon ame; fie réloge que lui deïHnfc 
^ette dtfpenfatrice équitable de la renoffl*- 
niée ou du blâme , ce juge impattial & 
levers des grands , qu'on ne peut «à 

' X 
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féduire ni tromper , fans doute , ne 

pourra s'appliquer qu'à lui feul. 

Elle dira donc de lui, cette augufte 
interprête de la vérité , fi peu accoutu- 
mée à s'arrêter avec complaifance fur 
les miniftres des finances , & qui ne 
compte point les années d'adminiftration, 
mais les faits qui les ont remplis 5 elle 
dira : fuccefleur du minière le plus dé- 
prédateur & le plus dépravé , il a op- 
pofé pour contrafte la règle au défordre, 
l'intégrité au brigandage , les mœurs à 
l'effronterie & au cynifme. Elle. dira: 
il n'a été que vingt mois en place; de 
ces vingt mois il en a pafle huit dans 
fon lit aux prifes avec la mort ; & pen- 
dant ce court efpace de tems , il a affran- 
chi les campagnes de ce joug accablant, 
qui , arranchant par force les cultivateurs 
à leurs travaux productifs , nuifoit à la 
naiflance des denrées pour en faciliter 
le^tranfport. Il n'a été que vingt mois 
en pièce* & brifant les entraves odieufts 
fi. injuftement mifes à rinduftrie, il a 
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réintégré tous les citoyens utiles dans 
V exercice de leurs facultés & de leurs 
talens, fans leur faire payer chèrement 
un droit gratuitement donné par la na- 
ture. Il n'a été-que vingt mois en place; 
& fixant enfin par l'autorité llopïwonfur 
l'important commerce des grains, il a 
réfolu ce grand problême de la liberté 
que la raifon réclamoit, & que l'expé- 
rience n'a pas contredit; puis appliquant 
le principe fécond au commerce de cette 
autre production , pour laquelle la Fran- 
ce paroît privilégiée , & qui devrait être 
une des fources les plus abondantes de 
fa richeffe , il a pourfuivi d'une main 
Viftorieufe , tous les privilèges exclufifs 
qui l'enchaînoient dans les lieux de fa 
naiffance , ou l'arrêtoieot dans fa marché. 
EU dira : il. n'a été que vingt mois en 
place, & pendant tout ce tems , il a per- 
mis fans reftriaion la difcuffion la plus 
entière fur tous les points de l'adminif- 
t ration , parce que le gouvernement ne 
peut s'éclairer que par elle; parce qu'il. 
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ire pouvait redouter la lumière; parce 
qu'un àes premiers droits du citoyen 
enfin v eft de pouvoir prononcer fur des 
objets qpi le touchent auffi eflemielle- 
«lent*. 

Lliiûoire s'appropriera en même tems» 
TOmme fcn pies, bel héritage ^ ces qua* 
tre édits précieux y où la raifon parle un. 
fcingage fi touchant & fi noble , où h 
vérité fe préfente avec cette éloquence 
majeftueufe & fîmple> qtfi ta rend ai- 
mable & perfuafive y &ns fafte, fans 
©ftçntatio» ,. fans cet .étalage .qui ne fert 
trop ibuverçt qp'à parer l?etreun EBe 
ks aflbciera aux réflexions .de Marc- 
Aurele,.& elle les .répétera avec atten- 
dtriflement jufqu'à la derniçre poftérité , 
& elle s'écriera en finiflsmt & les larmes 
aux yeux : Depuis Sully Vit on jamais 
rien de comparable pour Inutilité publi- 
que? Quel autre, en fi peu detejns^ 
a jamais tant fait pour fît patrie ? Hé- 
las! fi tes cinq dernières années de fa 
vie au moins, avoient pu. lui êtra coa- 
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facrées , que n'auroit pas exécuté . cçt 
homme de bien, qui chériffoit fi tendre- 
ment le peuple &c fervoit fi fidellement 
le roi! 



CHAPITRE XVI. 

Avis aux Hejffbis (i) & autres peuples 
de l'Allemagne * vendus par leurs prin- 
ces à l'Angleterre* 



fc i I ■■ ! ! 



Quisfuror ifie novus f quo nunc , quo ttndttis ?~ 
Heu! miferi cives! nonboftem, inimicafue caftra; 
— Feflrasfpes uritte. • . Virg. 

J[ntrépides Allemande î quelle flétrie 
fure laiflez-vous imprimer lur vos fronts» 
généreux ! Quoi i c'eft à la fin du dix- 



(i) Ce pamffet a para à Amfterdam, lorfque* 
le prince de Heifè amena fes fujets dans les vaif- 
feaux anglois , comme un boucher conduit fes 
troupeaux pour les égorger. On i*a traduit en cinq 
langues ; mais il n'eit point connu en France.' 



N 
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Huitième fiecle que les peuples du cen- 
tre de l'Europe font les fateHites mer- 
cenaires d'un odieux defpotifme! Quoi ! 
ce font ces valeureux Allemands qui 
défendirent avec tant d'acharnement 
leur liberté contre les vainqueurs du 
monde, & bravèrent les armées do- 
maines , qui, femblabfes aux vils Afri- 
cains, font vendus & courent verfèr 
leur fang dans la caufe des tyrans ! Ils 
Jbuffrent qu'on faffè chez eux le com- 
*f&R.c&. bbs -hommes ! qu'on 4ép$upte 
jteurs villes , qu'on épuife leurs eaupag- 
nés, pour aider d'infblens dominateurs 
àr ravager un autre hémiiphere !......». 

Partagerez-vous long-tems encore le fiiw 
pide aveuglement de vos traîtres,? .... 

Vous , refpeftables foldats ! fidèles & 
redoutables foutiens de leur pouvoir ! de 
ce pouvoir qui ne leur fut confié que 

pour protéger leurs fujetfr! Vous 

êtes vendus,! .... Eli! pour quel ufage % 

Juftes dieux L Amoncelés comme: 

à£& troupeaux dans des navires étran- 



gcrsywus parcourez tes mers :^voujm 
volez à travers les éëueils & les tempê- 
tes, pour attaquer des peuples qui ne 
vous ont ifot aucun mal , qui défendent 
la plus jufte des caufes , qui vous dpUK 

lient le plus notte des exemples 

Eh ! que ne les imitez-vous , ces peufStes 
courageux, au/ lieu dévoua efÇ&roerde 
les détruire ! -Es brifent leurs fers : 9s 
combattent -pour maintenir leurs droit» 
naturels, & garantir leur liberté; ils Vous 
tendent les bras; ils font -vos frères, 
ils le font doublement.; la nature les 
"fit tels., ; & des liens fodaux ont confirmé 
ces titres fecrés : plus d€ la moitié de ce 
peuple eft *x>mpofée .de vos compfltEto* 
'tes , de vos anâfr, de vos parent I&oot 
"£uilatyra*Hiieaux extrémkés.du$ioedg; 
& la tyraniïie les y a pourfuivis .: «d$s 
oppreflèurs également avides& ingrate r 
leur ont forgé des fers, & les refpe&a- 
; bles Américains ont. aiguifë ces fers 
pour rep^uflfer leurs-oppreflàttfs. . . • Le 

nouveau monde to d&fic TO*»cam gt«r 
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an -nombre des monftres , affamés <Tor 
& de fang , qui l'ont ravagé. . . . Alle- 
mands , dont la loyauté fut toujours le 
cara&ere diftin&if , ne frémiffez-vous 
pas d'un tel reproche ? . . . 

A ces motifs faits pour toucher des 
hommes % faut-il joindre ceux d'un in- 
térêt également preffant pour des efcla- 
ves & des citoyens libres ? 

Savez-vous quelle nation vous allez 
attaquer*? favez- vou& ce que peut le fà- 
natifme de la liberté ? Ceft lé feul qui 
ne foit pas odieux; c'eft le feul refpec- 
table; mais c'eft auffi le plus puiffant 
de tous. . . . Vous ne le favez pas , ô 
peuples aveugles l qui vous croyez li- 
bres .., en rampant Ibus le plus odieux 
des defpotifmes : celui qui force au cri- 
me ! V ous ne le. favez pas ,. vous que te 
caprice ou la cupidité, d'un deipote peu- 
vent armer contre des hommes qui mé- 
ritent de l'humanité entière , puifqu'ils 
défendent & çaufe & lui préparent un 
af^le! . ... O guerriers mercenaires; £ 



f&teîlyt» dès tyrans! ô Européens énej> 
vés ! vous aller combattre des hommes 
plus forts 9 plus induûcieux , plus coura- 
geux , plus aftifs que vous ne pouvez 
l^êcre. Un grand intérêt tes anime : un 
vil lucre vous conduit; ils défendent leur 
propriété , & combattent pour leurs* 
fby erç : vous quittez tes vôtres , & ne 
combattez pas pour vous ; e'eft aufeitu 
de leur pays, c'eft dans leur climat na- 
tal , c'eft • aidé de toutes les reffource» 
domeiftiques qu'As font la guerre contre 
des bandes que l'océan a vernies y aprèfr 
^avoir préparé leur défaite. Les motifs les 
*plus puiflans & tes plus faints excitent 
'kur valeur y fie appellent la viâoire (lr 
leur pas. Des chefs qui vous méprifentv 
en fe fervant de vous, apposeront de 
vaines harangues à l'éloquence irréfifti- 
ble de la liberté , du befbin , de la né» 
ceffité. Enfin , fie pour tout -dire «a un 
mot, la caufe des Américains eft jufter 
le ciel & la terre réprouvent celle que^ 
vous ne rougiffez pas de feutenir... *•. 



.0 . Allemands.! qui donc aibufflé par- 
mi vous cette foif de. combattre, cette 
frénéfie barbare., cçt odieux dévouement 
à la tyrannie V. . . Non : je ne vous 
comparerai pas à ces fanatiques Espag- 
nols qui détruifbiênt pour détruire , qui 
fe baignoient dans le fang, quand la 
nature épuifée forçoit leur infatiable cu- 
pidité à faire placé à une pafiïon plus 
atroce. Des fentimens plus nobles , des 
erreurs plus excufables vous égarent. 
Cette fidélité pour Vos chefs, quidiftin- 
gua les Germains vos ancêtres, cette 
habiiude d'obéir (ans calculer qu'il eft 
des devoirs plus facrés que Tobéiffance 
..&• antérieurs à tous lesfermens; cette 
crédulité qui fait fui vre i'impulfioh d'un 
petit nombre d'infenfés ou d'ambitieux: 
voilà vos torts; mais ils feront des cri- 
mes, fi vous ne vous arrêtez au bord 
de Pabyme. . . . Déjà ceux de vos com- 
patriotes qui vous ont précédés, recon- 
noiffent leur aveuglement ; ils défertent, 
ôcles bien faits de ces peuples qu'ils égor- 
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geoîent n*a guère, & qui les traitent eft 
frères aujourd'hui quiis ne leur voient 
plus en main le glaive des bourreaux, 
aggravent leurs remords & doublent leur 
«tf epentir. 

Profitez de leur exemple , ô foldats I 
Penfez à votre honneur , penfez à vos 
droits. . . N'en avez-vous donc pas com- 
me vos chefs 1 ... Oui, fans doute; on 
jie ïe dit point allez : les hommes pafc 
jfent avant les princes qui , pour la plu* 
part , ne font pas dignes d'un tel nom* 
; Laiflèz à d'infâmes courtifans , à dlm- 
pies blafphémateurs le foin de van- 
ter la prérogative royale & fes droits il- 
limités; mais n'oubliez point que Touk 
ne furent pas faits pour un; qu'il eft 
une autorité fupérieure à toutes les au- 
torités; que celui qui commande un cri- 
me, ne doit point être obéi ; &qu'ainfi 
votre confcience eft le premier de vos 
chefs...* 

lnterrogez-là cette conîciènee ; efle 
vous dira que votre fang ne doit couler 



^jue pour votre patrie ; qu'il dft atroce 
de recevoir de l'argent pour aller égorger* 
à plufieurs milliers de lieues, des hom- 
mes qui n'ont d'autres relations "avec 
Vous que celles qui doivent leur conci- 
lier votre bienveillance. 

Elle prétend faire une guerre légitime 
cette métropole , qui s'épuife pour *uine* 
Tes enfans ! Elle réclame «Tes droits, & ne 
veut les difcuter qu'avec la foudre des 
combats!.... Mais fuflent-ils réels ces 
4roits , les avez-vous examinés 1 eft-ce 
à vous à juger ce procès/ eft-ce à vous 
-à prononcer l'arrêt '? eft-ce à vous à 
l'exécutera ... Eh! qu'importent après 
tout ces vains titres fi problématiques & 
& conteftés? L'homme, dans tous les 
pays du. monde , a le droit d'être heu- 
reux. Voilà la première des loix ; voilà 
le premier des titres^ des colonies ne 
vont pomtiertilifer des terres nouvelles, 
augmenter U gloire & la puiflance de 
iamere patrie , pour en être opprimées* 
*• .*Le'fojQfr elles? elles-out le droit de 

fecouer 
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ïeeouer le joug , parce que le joug a^eft 

,pas fait pour l'homme. 

Mais , qui vous a dit que les AngloiS 
-avoient ligné l'arrêt de profcription lan- 
<ré contre les Américains *? . . . . Braves 
Allemands ! on vous a trompé. N'avi> 
liflèz pas .par un tel foupçon une nation 
-qui a produit de grands hommes & de 
belles loix, qui nourrit long-tems dans 
*£bn fein le % feu facré de la liberté , & 
mérite à ces titres du refpeâ & des 
-égards. . . . Hélas ! dans les ifles Britan- 
niques, comme dans le refte de l'uni* 
vers, un petit nombre d'ambitieux agite 
le peuple & produit les calamités pu- 
bliques. Le moment de cnfe eft arrive. 
L'Angleterre n'eft divffée, tfialheureufè* 
€n guerre contre fes Frères, que parce 
que le delpotifme lutte depuis quelques 
années avec avantage contre la liberté* 
Ne croyez donc pas défendre la caufe 
des Anglois;vôus combattes, pour l'ao 
croiflement de l'autorité de quelques mt* 
cidres qu'il abhorrent & méprifent* 



Les voulez vous connoître les vérita- 
bles motifs qui vous mettent les arme» 
à la main *i 

Un vain luxe, des dépenfes méprifa- 
bles ont ruiné les finances des princes 
qui vous gouvernent : leurs fpoliations 
ont tari leurs reffources ; ils ont trop 
fouvent trompé la confiance de leurs 
voifins , pour y recourir encore, ilfau- 
droit donc renoncer à ce fafte exçeffiÇ 
à ces fantaifies fans ceffe jenaiffantes, 
qui font leur occupation la plut impor- 
tante ; ils ,ne peuvent s'y réfbudre ; ils 
ne le feront pas : l'Angleterre épuHee 
d'hommes & d'argent, acheté à grands 
frais de l'argent * Çc r des hommes. Vos 
^princes faififlèqt avidement cette ref- 

fource momentanée & xuîneufe ; ils te- 

• ■-» <.»», . .. » 

vent de$ ftrfdats; ils Tes vendent; ilsks 
livrent; voilà l'emploi de vos brasrvoi- 
$ f^quoi vous étiez deftînés. yotre fang 
ftra le prU de la corruption^ & le jouet 
de Tambition. ?Cet argent qu'on vient 
d'acquérir en commerçant de vos vies, 



payera des dettes honteufes , ou aidera 
à en contracter de nouvelles. Un avide 
ufurier, une courtifanne méprifable , un 
vilJiiftrion vont recevoir ces guânées 
données en échange de votre exiftence. 
O diffipateurs aveugles. 1 qui vous joue* 
de la vie des hommes t & prodiguez les 
fruits de leurs travaux , de leurs Tueurs» 
de leur fubffance; un repentir tardif r 
des remords déchirans feront vos bour- 
reaux , mais ne foulageront pas ces peu- 
pies que vous foulez ; vous regretterez 
vos laboureurs .& leurs moiflbns, vos^ 
foldats, vos fujets; vous pleurerez fur 
les malheurs dont vous mêmgs aure» 
été les artifans * & qui vous enveloppe- 
ront avec tout votre peuple* Un voifu* 
formidable fourit de votre aveuglement^ 
& s'apprête à en profiter. Il forge déjà 
les fers , dont il médite de vous charger; 
vous gjémirez^ fou* lie poids de vos chaî- 
nes, fuflènt-ellesd'or; & votre confcien- 
ce, alors plus jufte que votre cœurne* 
fût fenfible , fera la furie vengereflê del 
maux que vous aurez faits* 



Et vous peuples trahis, vexés, Ven- 
dus , rougiflez de votre erreur ! que vos 
yeux fe deffillent! quittez cette terre 
fouillée du defpotHmei traverfez les 
mers; courez en Amérique ; mais em- 
bradez y vos frères ; défendez ces peu- 
ples généreux contre l'orgueilleufe rapa- 
cité de leurs perfécuteurs : partagez leur 
bonheur ; doublez leurs forces; aidez-les 
de votre induftrie ; appropriez- vou9 leurs 
xichefles en. les augmentant. Tel eft le 
but de. la. fôciété : tel eft le devoir de 
l'homme, que la nature, a fait pour ai- 
mer fes femblables, & non pas pour 
les égorger. Apprenez des Américains 
l'art d'être libre, d'être heureux, de 
tourner les înftruâions- fociales au pro- 
fit de chacun des individus qui corapo- 
fent la fociété : oubliez , dans le refpeo 
tablea(yle qu'ils offrent à l'humanité fouf- 
ftante, les délires dont vous fûtes les 
Complices & les viétimes : connoiflèz la 
•Vraie grandeur, la vraie gloire, la vraie 
félicité: que les nations européennes vou* 



eatient, &bénifFent la modération des 
habitans du nouveau monde , qui dédai- 
gneront de venir les punir de leurs for- 
faits y & de conquérir les terres* dépeu- 
plées que fbtttent de$ tyrans oppreffeurs* 
& cp'arrofent de kttrs larmes des ef- 
claves opptknës. 
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CHAPITRE XV 1 1. 

Lettre du comte dèCuANM^xxRG , écrite 
deRome aubaron bsHO'H£Né0rPt% 
commandant dés tràtiftt Bejjbifes eu 
Amérique, (rj 




JiVJlOÏ«ÏBCR> JaË BA*ÙN 3ÉB HoHQ&- 

J'ai reçu à Rome votre lettre du 37 
décembre de Tannée dernière à mon re- 
tour de Naples. J'ai appris, avec un plaifir 



(i) Cette piaifanterie fut diiiribuée en même 
tem$qi*elepamflet précédent Le prince dé Heflè 
portoit te nom de Chanmb'nrg dans Ton voyage ea 
Italie. - 

Y * 
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inexprimable, lecourageque mes troupes- 
ont montré à l'affaire de Trenton , & vous 
ne pouvez vous figurer la joye que j'ai 
reflenti en apprenant que de {dix-neuf 
cents cinquante Heflbis qui fe font trou- 
vés au combat , il n'en eft échappé que 
trois cents quarante-cinq. Ce font jufte- 
ment feize cents cinq hommes de tués", 
& je ne puis affez louer la prudence que 
vous avez, montré^ en adreflant une lifte 
exa&e de ces morts à mon miniftre de : 
Zçadres. Cette précaution étoit d'autant 
plus néceflaire , que les lettres adreffées 
au miniftre Anglois ne portent que qua- 
torze cents foixante- cinq morts ; il en ré- 
fûlteroit un .différent de 462 , 00 florins à 
mon préjudice , puifquefuivaftt le compte 
du lord de la tréforerie , il ne me revient 
que 483, 450 florins , au Heu de 643, 500* 
que j'ai droit de demander fuivant notre 
convention. Vous comprenez le tort que 
cette erreur de calcul feroit à • mes fi- 
nances , & je ne doute pas que vous ne 
mettiez tous vos foins à prouver que leur 

lifte eft faufle & la vôtre vraie. 



La COUf de Londres ;obje£le qu'iî y 
avoit une trentaine de bleffés, & qu'ils 
ne doivent pas être payés comme morts* 
Mais j'efpere que vous vous ferez réf. 
fbuvenu des inftru&ions que je vous ai 
données à votre départ de CaJJel, & 
que vous n'aurez pas cherché àrappeÙer 
à la vie , par des feouirs inhumains t 
ces malheureux! dont vous ne fauriez 
conferver les jours qu'en les privant d'un 
bras ou d'une jambe; ce feroit leur faire 
un préfent funefte, & je fuis fur -qu'ils 
aiment mieux mourir que de vivre mu- 
tilés & hors d'état de me fervir. Je ne- 
prétends pas pour cela que vous deviez 
les àffaffînér; il faut être humain v mon 
cher baron ; mais vous pouvez infinuer 
fans affeftation aux chirurgiens, qu'un 
homme eftropié fait honte à leur art , & 
qu'il n'y a rien d'auffi favant que de laif- 
fer périr tout ce qui n'eft plus en état de 
combattre. Au refte, je vais vous en- 
voyer de nombreufes recrues : ne les mé- 
nagez pas, longez que la gloire palfe 
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«vâttëtout : fer gloire eft la vraie ricftefle: 
rien' n'avilit mi militaire comme l'amour 
de l'argent; il ne faut donc fonger qu'à- 
f htonhèùr & * la réputation ; nrafe cette 
réputation doit être acquifè parmi les 
danger* ; une bataille gagnée fans cou* 
ter de lang au vain^ueuïy tfeft qu'un 
avantage hônteiut, tandis quëles vainfcus. 
ft couvrent dé gloire ert périmant les 
armëa à la main. Rappeliez- vous que de 

trois cents Lacédémoniens qui défen- 
daient le défilé des Thermopile* , il n'en 
révint pas unfeul. Que jeferois heureux 
fi j'enpouvôfe dire autant de mes braves 
Hefibis ! Il eft vrai que leur roi Léonidas 
périt à leur tête; mais les moeurs a&uek 
les ne permettent pas à un prince dé 
PEïnpire d'aller combattre en Amérique 
pour une caufe qui ne le touche nulle- 
ment; & puis à qui payeroit-on lestrei> 
te guinées par homme tué , fi je ne ref- 
tots pas en Europe pour les toucher? 
Il faut d'ailleurs que je puiflè vous en^ 
voyer des recrûtes pour remplacer le 



/ 
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monde que vous perdez , & c'eft pour 
feela que je vais retourner en Hefle. Ifr 
eft vrai que les hommes commencent 
à manquer dans mes états ; mais je vous 
ferai pafler des enfans ; d'ailleurs plus^ 
la marchandife eft rare, plus elle fe vend 
On m'a ^fluré que les femmes & les pe- 
tites filles fe font mifes à labourer & à 
cultiver la terre , & qu'elles ne réuffif*» 
fent pas mal. 

Vous avez fait très-fagement de ren* 
voyer en Europe le do&eur Aumérefe* 
qui réufliflbit fi bien à guérir le flux ; 
il faut fé garder foigneufëmenfr de tirer 
d'affaire un homme capable d'avoir le 
dévoiement , car il fera toujours un mau- 
vais foldat : un poltron fait plus de mal* 
dans une affaire , que dix braves gens 
n'y font de bien. Vous promettrez de 
l!avancement à tous ceux qui s'expofe- 
ront; vous les exhorterez à chercher la 
gloire au milieu des dangers ; vous di- 
rez au major de Mandorff que je fuis 
très-mécontent de fa conduite ; c'efllui 



qui a fauve les trois cents quarante-cinq 
hommes qui ont échappé au maflacre 
de Trenton, & de toute la campagne 
il n'y a pas eu dix hommes de tué fous 
fes ordres. Enfin, ayes pour objet prin- 
cipal de tirer les chofes en longueur r & 
d'éviter toute affaire décifive pour ou 
contre les Américains ; car je viens die 
prendre des arrangemens à Naples pour 
avoir déformais un grand opéra italien» 
& je ne veux pas être dans le cas de le 
renvoyer: Sur ce , je prie Dieu , mon 
cher baron , qu'il vous ait en fa fainte 
& digne garde. 



CHAPITRE XVIII. 

Notice fur les maîtres des requêtes Q 

intendans. 



o 



r N fait que la France fe gouverne 
par tes loix & par Pautorité. Quand Pûn 
efi tempéré par l'autre, quand l'harmo- 
nie eft entière , quand la balance eft 



! 
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rfnmntenue , tout eft dans Tordre , pef * 
fbnne ne murmure, & chacun jouit pai. 
iîblement de fon exiftence. 

Les loix font dépofées dans les tri* 
bunaux , qui jugent en dernier reflbrt 
Mais le François jouit d'un avantage 
qui lui eft particulier : c'eft le recours 
au prince à l'infini , le recours perpétuel 
à ion maître. Le confeil des parties, 
compofédes confeillers d'état & maîtres 
clés requêtes , forme le tribunal de re- 
cours; mais fi lefujet François fe croyoit 
mal jugé par Tafrêt du cottfeil qu'il au- 
toit obtenu dans le confeil des parties» 
il a le droit de fe pourvoir en caffation 
de cet arrêt du confeil , & pour lors la 
requête le préfente au confeil des dépê- 
ches ; du roi mal informé , au roi mieux 
informé. Ce genre de recours eft per- 
pétuel Rarement on en ufe. Mais Ma» 
dame la Gaiiffbrmiere en a uié , & ob- 
tint ce qu'elle demanda. Il y a d'autres 
exemples. 

L'autorité réfide dans les fecrétaires 
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«&état & les intendans : de forte que {>& 
<eux on peut juger en France beaucoup 
•d'affaires quand les parties s'y foumet- 
tent ; ce qui évite de grands frais. Tout 
ce qui slnftruit & fe juge par cette voie, 
fe fait fur papier mort; (O tout ce qui 
s'inflxuit . & ie juge par l'autre,, le fait 
(ur papier timbré , à l'exception des pro- 
vinces affranchies du 4 timbrs , comme 

la Franche-Comté. 

Les maîtres des requêtes rapportent 
ieuls au confeil des parties» Les fecré- 
taires d'état rapportent au confeil des 
dépêches * ou il' la perfbnne du roi t 
parce que le roi eft le maître de for- 
mer fon confeil d'une ou de plufieurs 
peribnnes. 

Dans la moitié de ce fiecle , les fecré- 
taires d'état ont été prefque tous de 
xobes ; de forte qu'ils rapportaient eux- 
■mêmes les affaires contentieufes. Le ma- 



CO Mort, parce qu'il ae rapporte rien au 
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rêchal deBelle-Ifle commença ■ en ty$l 

à déranger l'ordre ; il fe fit aider par 

3VÏ. de Crémille pour la fignature. M. 

-de Choifeul qui lui fuccéda , prit la griffe 

: & iriftitua deux <x>nfeillers xltétat àfc 

confeil des dépêches pour y faire feS 

rapports» Iï choifit MM. d'Agueffeau & 

Gilbert. Après la mort de ce dernier 

M. de Choifeul le remplaça par M. J* 

4e F. 

Les confeilsdes dépêches étoietitarf* 

^trefois très-rares; ils ne connoiffent que 

des affaires de particuliers à particuliers, 

'dans lefquelles Padminiftration eft inté- 

relfée, & que le fecrétaire d'état n'ofe 

pas décider feul dans fon travail avec 

le roi. Quand ces cas fe pré&ntoient ^ 

pour ne pas faire languir «ne tiudtïom 

mixte au cotffeil des parties , te roi af- 

•fembloit un confeil extraordinaire qtiï 

^appëlloit pour cette raifbn des dépêches* 

& l'affaire mixte s'expédioit fans œtaiv 

4ement. 

L'abus qu'on a fait de l'autorité àsn 



#es trente dernières années du règne du 
ffcu roi , a fait évoquer au confeil des 
dépêches toutes les affaires qu'on a vou- 
lu manier ou favorifer : de là les tribu- 
naux dépouillés , les parties victimes de 
•ja faveur, &c. & le confeil des dépêches 
s'eft trouvé une efpece de tribunal réglé, 
qui fe tenoit prefque tous les vendredis. 
M. de Maurepas a enrayé le plus 
qu'il a pu , parce qu'il eft de l'ancienne 
-*dminiftration, qu'il lent cet abus; mais 
il n'a pas eu la force , le nerf & la vo- 
lonté d'y apporter le remède qu'il fal- 
loir Alors il eft furvenu un autre em- 
barras. Le confeil s'eft trouvé compte 
. de gens fi médiocres . que J. de F. a été 
lliomme par excellence ; parce que M. 
'd'Aguefïèau , fon collègue , eft devenu 
fourd ,-•■& que J. de F. s'eft fait adjoin- 
' .dre de fon ami Taboureau , qui propofe 
l'opinion 4ont J. de F. veut qu'on foit. 
-'En if74, on donna à Berthier père 
iine p'ace au confeil des dépêches pour 
J ^traite s d'où il arrive que ce confeil, 
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dans lequel il ne devrait y avoir qu!f 
des m'niftres & des fecrétaires d'états 
a aujourd'hui quatre conftillers d état 
que conduit J. de F. 

Quand Sartine y étoît , le parti de J. 
étoit le plus puiffant- fans contredit. Or, 
on ne peut pas éloigner des confci's- 
ceux qui y font; mais on peut les y 
gêner . par le * concours d ? opinans qui 
croifent en difcutant. 

J. de F. n'eft pas fort légifte , il ne 
fait rien; mais il. a un efprit fouple & 
retors, & dit ce qu'il veut & comme il 
veut. Il avance une propofition tortueu- 
fe, complexe, frauduleufe, qu'on ne 
peut écarter fans la combattre, & il 
n'y a là aucun athlète. 

Le feul homme que redoutoit J. de F. 
Aoit de Boynes. Celui-ci eft un cheval 
pour le travail, & un homme très fort 
fur la loi. 

Pour tirer le Maupeou d'embarras en 
.1771, on lui donna de Bovnes, & à 
ce dernier une place de fecrétaire d*état, 
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four qu'il çût une confiftançe. Dans ce 
gays ci on. ce regarde jamais -fi la che- 
ville va m trop ^ on commence par l'y 
glanter :„ on donna à de Boynes la ma- 
^'ne > pouc laquelle il étoit propre coin- 
ïjîe Sartine. Maïs en iZZ 1 on P° uv °fc 
difpofer de la marine, comme. en i;ff 
En 1 771 la marine fut regardée un cufi 
toit nos, K pour oppoftr de Boynes à 
Maupeon , & faire fentir à ce dernier 
qiie de Boynes pourrait être au befuin 
garde-des fceaux. Par là on le contenait 
En i££4 Sartine n'eut la msrme q u * 
Cour Ty faire échouer* 

Or , par le renvoi de de Boynes , M 
a perdu au confeil pour la partie de l* 
loi, du contentieux; on a perdu, dis je, 
un aigle, & ce que Ton a de mieux 
& de plus fort fans contredit dans te 
«oyaume.. 

De Boynes eft jeune ;, il étoit dépla* 
«é à la marine. Il faudrait lui foire re- 
prendre fa place de miniftre., purement 
& fîmplementquand.op auraJàitSatofc 



.Prieft garde- des-fceaux , pour tenir en 
bride J. de F. & renforcer le confeil du 
roi en principes d'adminiftration. De 
Boynes refufera; on le Iri ordonnera , 
fauf à lui donner un licou pour décora- 
tion. Mais point de département à cet 
homme , parce qu'il eft trop dur de 
çara&ere , & qu'un adminiftrateur doit 
être auffi liant que le juge doit être ri- 
gide. Le premier eft un père qui doit 
adoucir le joug; le fécond eft maîtrilë 
par la loi : c'eft un être paflif , qui ne 
doit que l'appliquer, jamais rinterprê- 
ter. 

Quant au confeil des parties , c'eft 
un fouillis qui auroit befoirç de toute Vin- 
.tendon dun chef. Tous les fujets fie 
lAverdy de 1764 à 1708, font la "plu- 
part janféniftes , c'eft à- dire, lépûbli- 
cains. Ceux de Meaupeou de 1760 à 
1774, font des chats & des rats que la * 
récompofition de la magiftrature lui a 
fourni , parce qu'un fujet refufé étoît ,: 
admis au confeiL Ceux d'Hué de # 1774 r 

Z 3.» 



* îf^ r ffint tous Normands,. on rejeta 
de la féconde, récompolïtion, c'eft-à-di- 
le , que les fujets inadmis par les nou- 
veaux tribunaux de. i?74,. ont été ad- 
mis au confeil. , 

Depuis tf 76 9 on a reçu quelques fils* 
de maîtres (1), faits- pour y être, mais, 
qui fibnt de plats- fujets. Voilà cepen- 
dant la pépinière de^ trente- trois, inten- 
dant du royaume. Je mets en fait qu'il 
a'y a pas dix maîtresses requêtes par- 
mi les quatre- vingt qui aient un fens 
ordinaire pour adminMlrer. Tousont oa 
fefprit tortu, ou une inapplication , lé- 
gèreté , préemption , infolences , idées 
gauches-*. &c. pires, qu'une nullité ab- 
fekie. Il eft donc bien évident que d'ici 
à ce que cette génération, (bit. épuifée, 
Radmihiftration en France pour la partie 
desrntendans eft perdue. 

Les zizanies, & les querelles defamil» 
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lès établies, dans tous les parlement par* 
les deux opérations de 1771 ôç 1774 *> 
plus faufles Vuuç que l'tutrç» dureront, 
de même toute la génération. 

Il n'y a donc de reflburce qu'en met}- 
tant u$ chancelier & un garde-des-fceauxy* 
hçimnes d§ génije & d'aéHvité , & du$ 
jçara&ere propre à faifir ces points de- 
vues. 

Celui qui eft le chef de la jufîice 
peut fetil faire le bien ou le mal dan»» 
ce î-oy aume , par la manière dont il - 
coippefe, fes tribunaux. Il faudrok que 
ce chç£ connût à fond fes fiijet$ avant- 
que de leu? permettre d'acquérir , &que 
quand un fujet annonce la plus grande: 
aptitude , on lui * fit don d'une charge ri 
s&\ n'a: pas le moyen dé s'en revêtir. 
Qu'il maintienne les ordonnances , & 
qu'un maître des requêtes qui caffe l'ar* 
sèt de la grand'chambre. du parlement*: 
de Paris- air plus que dix-huifr ans. La, 
dédarariôn de 16S3 exigeoit trente anss^ 
3P& d'exercice., àzm • «MPfeufifok 



àè qualité requife , c'eft-à-dire, un tri- 
bunal fouverain. Hue les reçoit à tout 
âge & fans exercice. Foullon& le jeune 
Amelot n'ont jamais été qu'au Ohâteîet. 
Caze a fait fixmois de cour- des aides à 
Montpellier, mais fa mère a couché 
avec le couperofe Montbarâ* &c. Et 
du Gazon pelotte Caze ^ qu^nd ce der- • 
nier lutine Madame du Gazon. Il Ta 
peloté au foyer de la comédie italienne - 
il y a dix-huit mois* 

Mine, maître des requêtes, fut an 
corps-de-garde des François , pour s'être 
battu avec le Sùiffe die la comédie. 

Froidefond , fans pain , a époufé la 
Caqué, tille du maçon Caqué, &c. Voi- 
là les juges des juges. 

Oh reçoit des fils de traîtàns y de ma- 
çons , de tréforiers , &c. puis on veut - 
que les peuples refpe&ent ces va-nus- 
pieds, qui fouvent favent à peine lig- 
ner. Le Laboulloufe à Auch vivoit avec 
la Pélin^ étoit le jouet de Guimare ; il s 
ne fait p&s lire* Il a une des plus belle» > 



Intendances de France & des plus été» 
dues 9 fufceptible de tout. 

D'AHois, beau-frere de Sartine, & 
la Rochelle, eft une véritable brute. 

jStûnt-Maur r à Bordeaux ,. homme nul 
& vraiment incapable , adminiftre une- 
province intéreflante , une ville fupej^ 
te , un parlement difficile- à manier. 

Necker vient d'envoyer Dufour ^ 
JBourges. Tout eft à faire dans l'inten- 
dance de Bourges, & Dufour eft un 
naangeair d'images * qui dit pourtant 
fii voir l'office de la vierge & les petite* 
heures* Mais fon père eft l'un des troij 
4u comité contentieux». 

De Prou r gui eft à Dijon, n'a pas- 
été fix mois au confeil. Richiffime , beau- 
fils , petit-fil* d'un gardç-des-fceaux par 
intérim * raéprife & la place & Tétat. 

La Galaisiere, à Strasbourg, créatu- 
re de M. de Ghoifeul, défîgné par ce* 
dernier pour être contrôleur-général ea. 
1767 , eft d'une fuffifance à croffer : 
quelle peine un être. <te çetjtç trempe fc 
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«Tonneroit-il pour connoître TAlface ! 
Les vofges , l'exploitation des forêts du 
foi ,les limites, les luthériens, les pro- 
jteftans , la religion mixte eft foutenue 
en Allemagne par loix du prince. Le 
confeil deColmar eft mixte; lé cardinal 
de Rohan a à Verfailles un luthérien 
pour gentilhomme; les mariages entre 
catholiques & luthériens font autorifés 
par unédit de 17^2. Un intendant adroit 
influeroit fur les autres départemens à 
Taide du fecrétaire d'état ; quand on au- 
roit quelques provinces frontières, il fe- 
f oit facile de tolérer Pexefcice libre. Le 
règne de Colbert a fini avant le renvoi 
des proteftans. Pariez de tout cela à la 
Galaiziere, il ne faura fi vous lui parle* 
grec ou françois. 

Depont , à Mets , eft un imbécille à 
citer. Mais fa femme joue fur le théâtre 
de M. de Monteflbn , & Depont a eu 
une intentendance , clef du royaume. Il 
y a une fynagogue publique à Mets. 
Si cet automate fe lioit avec la Galak 
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Jliere, puifquils ont à eux deux, luthé- 
riens & juifs , qui empêche qu'ils n'aient 
en outre les proteftans 1 

La Porte , à Nancy , eft un enfant 
que M. du Muy a placé fur la demande 
deStainville & à la réquifition deGayot* 
à qui Dumuy ne favoit rien refufer. La 
Porte a époufé fans dot la petite tille de 
Gayot. Or , conçoit-on qu'une des plus 
grandes provinces de France , plus au- 
trichienne dans le cœur que françoife ^ 
où il faudrait des vues favantes pour 
ramener les efprijts & leur faire oublier 
Jes vexations tyranniques des deux la 
Galaiziere fucceflift , pour traiter de la 
partie des limites , pour éluder & préve- 
nir les conteflations perpétuelles qui 
.jnaiflent des conflits entre le parlement 
de Mets & le confeil de Nancy *J Con- 
çoit on que cette belle province foit a- 
.bandannée à un enfant, qui rue favoit 
«que gagner des maladies cuifantes chez 
Ja Gourdan , & les portoit à Madnme 
àe Coiflinl Tels étoient fes rapports m 
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î/élégant Calcnne-, à Lifle, enrage 
«de n'être pas minîftre. Àffurément ce-ui* 
là ne paffera pas les nuits à étudier ce 
*gue le blafard Caumartm a pu oublier 
-de biens à faire dam la Flandre , qui eft 
cependant une bien belle province. 

Senac eft aimable, il-sr de Fefprit^ 
des vues, mais beaucoup pfas d'ambition* 
Il aime fon plaifir & préférera une joKe 
4pigramme qu'il aura faite pour Mada- 
me de Teflë , à tous les intérêts derin- 
tendance de Valenciehnes. 

Efmangard, fils d'an valet- de-cham- 
bre du palais-royal , à Caën. U étoit à 
Bordeaux^ d'où on Ta chafle en 1774^ 
parce qu'A faifoit l'important ; il s'étoit 
voué en bas valet à Maupeou , ^our 
décompofer durement ce parlement de 
Bordeaux. Sa mère Efmangard , qui étoit 
auprès de JMàdame de Chartres , à eu 
le crédit, par M. le duc d'Orléans, de 
faire placer ce 4>eau-ffls à Bordeaux. Je 
vous demande ce qu'il a fait dans cette 
intendance pendant quatre ans, & ce 
^u'il peut faire à Caën 3 De 
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De Crofne , à Rouen, efl: uû kîe* 

douilleur qui efl le plus plat, le plus 
ennuyeux perfonnage. Il a fait fa répu- 
tation par le premier rapport dès Calas, 
dont le chargea M. de Choifeul. Dès 
ce moment il fe crut minifire. Il épou- 
fa la fille de la Michaudiere, qu'il rem- 
plaça à Rouen quand on fit ce dernier 
confeiller d'état. De Crofne, abhorré 
par le parlement de Rouen , demanda 
Nancy en 1775. Stainville s'y oppofa 
malgré cette ancienne faveur desChoi* 
feul , & U eft refté à Rouen où il eft 
confpué. 

L'ami Julien , ancien chef du confell 

du comte d'Eu , a eu Àlençon > comme 
beau-frere de Çomot, parce qu'il afaN 
lu faire les chemins du château du Bourg» 
C'eft une mâchoire terrible. Il n'a ja- 
mais rapporté au confeil ; car on Ta fait 
maître des requêtes après qu'il a été in- 
tendant. 

La Bove eft un enfant pour la Bre» 
Stagne , qui- demanderait un .des homme* 

A a 
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les plus forts dans toutes les parties. 

iVlutigney , Franc-Comtois d'origine , 
protégé de M. de Duras , a été tiré de 
Rennes en 1771 quand on y envoya 
Balqu encourt, & conduit Amiens au- 
jourd'hui. Mutigney s'appelle d\Agai, 
& on le dilbit parent du doyen du con- 
seil d'Agaifot ( d' Aguefleau ) ; c'eft le 
plus pauvre individu, qui a cependant 
une belle province telle que la Picar- 
die. 

Pelletier, de Mortefbntaine , à Soif- 
fans , eft fol. Inutile de s'v arrêter. 

Dorfeuil , à Châlons , feroit beaucoup 
plus propre à manger du foin ; il eft 
f n :apable même de rapports au confeil- 
Cependant la Champagne ne feroit pas 
indifférente entre les mains d'un homme 
de mérite. Mais -un rouillé Dorfeuil, 
parent du miniftre , fe croit né avec 
tous les talens. 

La Corée eft une bufe. La Franche- 
Comté eft une province prefque aban- 
donnée depuis l'époque oCf Sérilli , hom* 
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me d'un grand mérite , la quitta en 1^59, 

pour aller à l'intendance de Strasbourg 
y faire périr de chagrin le malheureux 
préteur Klinglin, qu'abhorroit Mâcha ult. 
De Boynes prit Befançou en 1759, & 
n'eut que les tracafferies parlementaires 
à étudier. D'ailleurs de Boynes légifte, 
étoit incapable d'aucune vue tendante à 
Pamélioration d'une province aullî in- 
téreffante que la Franche- Comté. Ainfî 
depuis - vingt ans cette province eft né- 
gligée. 

Montauban eft conduit par le neveu 
de Terrai, placé à vingt-un ans par 
faveur, & qu;igno:e complètement tou- , 
tes choies. Son prédécefTeur de Gour- 
gues ne valoit guère mieux. 

Fleflelles a une ambition enragée, 
& né fait point fa place. Voué corps & 
ame à M. d'Aiguillon , il n a de reflbur- 
ce qu'en ce dernier. FlefTelles, tarrépar 
^affaire de M. de la Chalotais , n'a" 
fongé qu'à faire oublier fes trigauderies 
par un grand fafte à Lyon. Ce n'eft pas 



i 280 } 

Kl ce qu % il fapt pour une ville de pure 
manufafture , où il feroit fage , au con- 
traire, de donner l'exemple de la gran- 
de économie. D'ailleurs cette ville eft 
(Vifceptible de toute l'attention d'un hom- 
me de génie. 

Marche val, à Grenoble, y eft mé- 
priie par le parlement. D'ailleurs fujet 
mince ? infatué de fa parenté par fa 
femme avec les Moreau , qui font ifîlis 
d'un marchand de drap; maisMoreau 

de Séchelles Enfôrte que le mari 

Pajot des poftes , la femme Moreau des 
draps , font tout comme s'ils étoient 
Montmorencî. Anfîi font-ils ridiculifés, 
& parla le Dauphiiïé, grande, belle, 
vafte province, eft négligée depuis tren- 
te ans, parce que la Porte père ne va- 
loit pas plus que Pajot & Berthier de 
de Sauvigni. Voilà cependant les trois 
qui fucceffivement ont adminiftré.. 

La Tour de Glénée eft conduit par fii 
femme, fœur de d'Aligre, & qu'on dit 
avoir beaucoup d'efprit. Mais je ne eon- 
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nois point M. de Glénée ; je fais que de 
1 77 l à 1774, cette malheureufe provin- 
ce a eu fucceffivement Mouthion & Se- 
nac , & que les incartades de Mouthion 
n'y font point encore oubliées. 

Raymond de Saint Sauveur , à Per- 
pignan, eft un des plus dangereux co- 
quin qu'il y ait en France Lieutenant, 
générai de la table de marbre, il com- 
mença par tromper fon beau-pere Amé- 
ricain , en inférant dans fa procuration 
qu'il étoit lieutenant-général. Le mariage 
fait par procureur, fa femme charman- 
te, & tout ce qail faut que foit une jo- 
lie femme; lui écrouelleux, figure de 
crucifix ; il reçoit délie, dît-on, une 
trille incommodité. . . . Débats, plaidoye- 
ries, féparation de biens, au confeil où 
il s étoit fait maître des requêtes, il gag- 
ne , il perd alternativement ; enfin , 
engueufe l'abbé Terrai , & fe fait faire 
un traitement ; enjôle Thierry, fe fait 
préfenter au dauphin, devient économifte 
forcené fous Turgot , & fon antagonift* 

A a s 
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fous Necker ; obtient par Thierry que 
le roi forcera la main à Montbarrey 
pour Perpignan , ce qui fut fait en 1 778. 
Il remue ciel & terre en Rouffillon pour 
fe rapprocher, & il ne fera pas content 
qu'il ne parvienne à la police, ou à quel- 
que chofe de plus relevé. Il ne manqua 
pas de taleiis; laborieux, intelligent, 
des vues ; mais il y a peu de roués de 
cette efpece. 

Daine , à Limoges, excellent fujet * 
honnête homme, ami intime de Saint- 
Prieft,mais lourd, fut placé en 1766 , 
par M. de Praslin , à Bayonne , parce 
qu'il étoit beau frère du commis Rhodier. 
Daine fera bon confeiller d'état. Il a les 
bons principes d'adminiftration ; mai» 
ne s'occupe point à Limoges des moyens 
d'induftrie, commerce, arts, manufac- 
tures, &c. qui font les principales par- 
ties de tout intendant. 

Bloflac , honnête homme à Poitiers ; 
mais viçux routinier, vieux principes * 
vielles idées. 
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Decluzel , à Tours , fort riche , fcrffc 
diflïpé , donnant des fignatures. Secrétai- 
re du Choifeul. 

Gy pierre, véritable mâchoire à Or- 
léans. 

Guéau, à Moulins , fils de favôcat 
Guéau , de Reverfeaux , a hérité du nom* 
mais non du mérite de fbn père ; cou- 
fi-n de fAverdy , vermiffeau né du cul 
du bas-palais , eft encroûté des antique» 
vétilles des formes, & fe croit de la côte 
d'Adam, parce que fon coufîn TAver^ 
dy Ta porté à tout pendant fon miniffe- 
re; que de Boynes, pour faire baffe- 
ment fa cour à PAverdy , fît de Gtréait 
fon confident; que Marville régueulé le 
chargeoit du contentieux des économats; 
que l'intriguant évêque d' Aux erre s'en* 
fervit auprès de M. de Maurepas , par 
le canal de Madame, pour terminer 
fbn affaire des colfeges ( en novembre 
1776 ), époque .où Cicé méritoit d'être 
décrété , & alloit l'être par le parlement 
de Paris, Cette intrigue a valu à Guéau 
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fadminiftratiqn du Bourbonnois, pro- 
vince de l'intérieur , fertile en beaucoup 
de produ£tion;s prefqu'inçonnues. C*eft 
du Bourbonnois qu'on tira en 1764 tous 
les marbres dont Notre-Dame eft pa- 
vée y pour prouver la facilité qu'on au- 
roit à établir une concurrence avec les 
marbres de Flandre* &c. &c. On ne fi- 
niroit jamais fur les détails. Guéau eft 
infblent à Moufins , comme il Tétoit à 
Paris ; inacceffible , dur au peuple com- 
me il l'étoit à Reverfeaux pour fes pay- 
fans, contre lefquels il a plaidé & perdu. 
(0 Ce n'eft pas que Guéau foit fans 
mérite ; il a celui du contentieux ; il fait 
flairer le fac. Habile parperafleur, il 
fdlloit le laifler au parlement , où il au- 
rait brillé dans la rue Regratiere, ifle 
Saint-Louis , après avoir jugé dans les 
replis tortueux du palais : mais faire de 
cette figure de finge un admiuiftrateur, 
& le préférer à fes anciens, parce que 

(1) Mémoires imprimés en 1777. 
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Gicé l'a prôné pour fes intérêts à Ma- 
dame de Maurepas , c'eft une horreur f 
Chaferas, à Clermont, premier pré- 
fident de la cour-des-aides, fut fait inten- 
dant d'Auvergne , au refus de tous les 
tnten ians qui ne voulurent point préfi- 
der le confeil fupérieur de Clermont , 
qu'on forma en iff i de ladite cour- des- 
aides. Chaferas , parent de Dormeflbn 
( mort ) , fe chargea de tout, & fut 
comme Julien ( à Alençon ) intendant 
avant que. d'être maître des requêtes.... 
Mouthion, intendant de Clermont en 
if 71, fut révoqué par cette raifon; & 
comme il étoit foutenu par Trudaine , 
on en honora Aix. Mais- par la décen- 
ce à la récompofîtion de la magiftra- 
ture ( en 1774 ) ,. puifqu'on remettait 
chaque chofe mftatu quo ; il falloit don- 
ner un intendant à la province d'Au- 
vergne , & laiffer M. de Chaferas ce 
qu'il étoit , c^eft à-dire , premier préfi- 
dent de la cour-des-aides de Clermont* 
Au lieu de cela , on récompenfe un hom- 



C*86 ] 
me qui fe fait le bourreau de l'ancienne 
magiftrature. Outre fon premier étatquil 
conferve , on lui laiffe la plus belle pla- 
ce qu'il puiffe defirer dans fa provin- 
ce : place qull ne devoit au moins con- 
(ferver que par intérim. Ce procédé eft 
humiliant pour le confeil , & cela ne 
fait pas le bien de la province ; car cet 
homme qui toute fa vie a été dans 
cour-des-aides , ne pouvoit pas deviner 
que, par une fatalité incompréhenfib!e r 
Maupeou., fa&ieux & fcélérat , feroit 
foutenu dans: la révolution la plus ri- 
dicule & la. moins néceffaire , & qu'ifc 
fferoit appelle , lui Chaferas , pour admi- 
niftrerla province dans N laque!le il n'a- 
voit été toute fa vie que fimple jugeur- 
Impoflibilité phyfique , donc qu'il faffe . 
le bien en Auvergne. 

Il eft inutile de finir par Berthier , 
intendant de Paris & furintendant de la 
maifon de la reine. Il eft trop près du 
foletl pour être inconnu, & pour qu'on 
ne le connoifle pas à fond. Son renvoi 
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fut bien arrêté par M. Turgot en 1776, 
quand ce dernier fut remercié. 

Il eft évident qu'une administration 
auffi mal montée, telle bien organifée 
quelle pût être , doit aller de mal en pis ; 
que les peuples ne peuvent qu'en fouf- 
frir , fans que le roi en foit mieux fe- 
couru , & qu'il eft indifpenfablement né- 
çeflaire d'y remédier le plutôt poffiblè. 

Mais , fi on confidere que dans tout 
le confeil il n'y a peut-être pas dix fu- 
jets capables , on ne peut s'empêcher 
de gémir; & pour le prouver, il fuffi* 
roit d'avoir un almanach royal à la main, 
de raifonner pertinemment fur iaquid. 
dite individuelle de chacun des mem- 
bres, en commençant d'une part par M, 
d'Agueffeau, le doyen, & finiflantpar 
Bufqu'encour ( Bacquencourt ) : de Tau* 
tre par M. Saunier , doyen des doyens 
des maîtres des requêtes , & finiflant par 
M. Dorfeuil , dernier reçu : on démon- 
trerait à l'évidence la propofition ci-deffus 
avancée; rien ne feroit plus aifé & plus 
court. 
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Mais, dira-ton, comment faire ^ oti 
îie peut pas révoquer tous les intendans, 
ni fupprimer le confeil. Non , & il ne le 
faut pas : mais voici ce que feroit un 
£arde-des-fceaux habile. 

i°. Que les confeil lers d'état foient 
têtes à perruque plus ou moins , peu im- 
porte , parce qu'avec deux hommes forts 
comme de Boynes , on les fait marcher 
pour le mieux à coups de battes. 

a°. Que le corps des maîtres des re- 
quêtes foit un ramaffis de canaille, peu 

importe , parce que ces j. . . . £ s 

ne font que facultatif s par effence, c'eft- 
à-dire que leur charge ne leur donne au- 
tre droit que la permifllon de fe trouver 
debout derrière le fauteuil d'un confeiller 
d'état, quand le garde-des-fceaux, ou Je 
chancelier alfemble le confeil. Là on 
leur demande leur voix dans l'affaire 
qu'un autre maître des requêtes rappor- 
te debout. Quand cette voix eft don- 
née, ils paflent d'un confeil à l'autre au 
«mauvais lieu pour la plupart. Or , le 

garde- 



' 
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garde-des-fceaux eft le maître de difrri* 
buer fes rapports , de manière qu'en n$ 
-donnant , par exemple , aucune affaire 
à rapporter à un Mayou, Mayou s'en- ] 

nuie de dépenfer 16 liv. 4 f. chaque j 

lundi , pour fe trouver derrière ce con- 
feiller d'état qui le pouffe quand il veut 
cracher. Mayou finit par gobelpter dans 
Cd rue Bardubec, & ne paroît plus à la 
cour que quand Monfîeur, frère du 
roi & héritier préfomptif de la couron- 
ne , a une dépêche à faire faire par lbn 
Secrétaire des commandemens : ce qui 
n'arrive pas tous les jours ; & ceux qui 
îie font pas honorés de la place de fe- 
çrétaire des commandemens des prin- 
ces, végètent à Paris auprès de leurs 
belles. 

Par cette marche, Dammécourt, fans- 
mot dire , éloigne toute la pofpolite du 
•confeil , fans que perfonne ait droit de 
fe plaindre : alors il choifit parmi une 
douzaine de fujets ceux qui méritent ; 
U leur dïftribue des procès à rapporter 

B h 
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(0> &f ur leur travail, îl commence il 
difcerner s 5 ils ont le fens droit ou obtus. 



(\} Il ne devrok y avoir au confeil que les 
maîtres des reauêtes du quartier; pat- là oh -en 
Sïïïulr«2 quarts. Telle droit l*.*tu*a 
mimitive ; il n'y a qu'à lue l'almanach royal. 

Il réfuta un ttès-çrand abus du trop grand 
nombre de maîtres des tequêtes au confeil des 

Pa ïes S *confeUters d'état, -par leur ftge* l«ur«x- 
«érience , devraient être les feuls qui «indiflent 
l'arrêt ; par tolérance , on permet aux maures 
des requête» d'opiner. Qu'arrive-t-il? lesmamc* 
des requêtes font quelquefois double en nombre; 
ils fe pelottonnent pendant qu'on rapporte , a 
Taifon de -ce qu'ils font debout ; ikcabalent, ven- 
ant leur voix , & priaient par-là les cosftilleii 
5-état dont les voix fe trouvent étouffées par les 
a '.,tres Ainfi la jewieffè turbulente & inappliquée 
Sorte fur la «.atumé : or il arrîvefouvent 
ou'à raifon de ce qu'on juge toujours deux fois 
«ne m^me affaire au confeil, d'abord -en raflatiori, 
rUs en oppofttion , l'affaire q-.i a été bien jugée 
ïn caflition , C P»rce <}ue la cabale n'a paseu le 
tems de fe former, ) eft détruite en opprtfition. 
M . Daudiané , guidon -des chevaox-lé$»efs., 
£ 4nà au rapport de Baudoin de Guemaaau 
toMoliv. de rente tout d'une vo$x\ en oppofition 
Support de M. MiUiere, il perdit à la très- 
erande pluralité un an après. 
6 m Daudigné , parent de Maianie d'Aiguillon, 
perdit parce que la MiUiere fe buflà tourner. 
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Ce préalable fait, il charge celui qu'il 
deftine à adminiftrer une province, de 
faire une tournée chez plufieurs inten- 
dams pour prendre une idée, fe faire un 
* plan de l'adminiftration comparé* ; car 
les pays d'états de: Bretagne ,, d'états de 
Bourgogne, d'états de Languedoc; &c. 
d'éleâion,,, frontière , maritime , &c. ont 
tous des ufages locaux , &c. & néan- 
moins il ferok à délirer qu'il y eût un 
enfemble de vues*. Par exemple, que 
les CQmmunieatiœs foient de nature en 
Franche Comté y qu'en cas de guerre 
avec l'Allemagne, on pût y faire arri- 
ver des bleds de 1 intérieur, quand la 
récolte y a, été fautive, ce, qui exigerait 
des. canaux, &c, Mais pour cela, il 
faut que cet intendant de Franche-Comté 
connoilfe, i°. la Eraoce; a°. l'état de 
fes pcoviinces voilirres ; 3 . fon fol pro- 
pie»' 4°. fes avantages & fes défavan> 
tag£S' ,. &c en peuît , comme North 
étudie l'Angleterre refpeéti veinent avec 
ce cgii i'eatause^ puis refpefitiveme.nt 



fcrec te globe. Le maître des requêtes* 
de retour de fes tournées , feroit obligé 
de rendre compte par écrit à M. le gar- 
de-des-fceaux de* ce qu'il a vu , fait & 
©bfervé. Ce travail examiné , le garde- 
des-fceaux lui même l'interroge pour voir 
^i le travail n'a pas été feit par un tein- 
turier. Alors un homme ne vous échap- 
pe pas. ... On le garde au befoin : puis 
quand une intendance vaque , le futur 
admmiftrateur eft tout préparé; & ce 
n'eft pas un miniftre qui fburdement 
dok le nommer ou le propofer, c'eft 
le garde* des-fceaux en perfonne qui le 
propofe au roi , en plein confeil y pour 
que les quatre fecrétaires d'état ,. avee 
ielquefes ce nouvel individu va doréna- 
vant correfpondre , parlent pour ou con- 
tre lui. Il eft odieux que le fecrétaire 
d'état de la guerre , par exemple , fe 
trouve forcé de eonfulter un intendant 
ftir la vie, l'honneur & la fortune d'un 
citoyen y fi cet intendant a été l'ennemi 
de ce fecrétaire d'état, ou s'il s'eft fait 



contre lui fon efpfoja r &c. II; faut de 
l'harmonie;, autrejnenii les» rouages pé- 
chant dana l'engcainage»-, l?horloge ne vai 
plus juftet. Voilà lai iaarche qutont fuivi 
M. Qrajc,.]\fe.dfcflifadMuIt» & totale* 
vivais admimftrateiursi. Sous le chancelier 
d'Agueffeau, G'étoit une faveur que de: 
rapporter au confeil pour un maître de» 
requêtes; c'étoit un; honneur quai dtëtre 
pré à dîner chez le chancelier te. jour 
du coqfeil, &«. Aujourd'hui Hue. a, 
une lifte de procès* & de noina.: ou. 
accole les noms à- ceux: des procès v 
voilà les rapporteur neminésfev d'où il: 
arrive quune affaire de cosasierce tom^ 
be à un bon. criminalifte qui. n'entend 
rien aux affaire* dà commerce: ; & vi* 
dJJSm. Quanta Ki table, ceft une au- 
berge * ou une tabagie* Les. fecrétaires* . 
greffiers , &c. mangent pêle-mêle avec 
d'anciens confeillers d'état refpe&ables , 
les maîtres des requêtes , ôic; f.*ns ordre, 
ni décence, Hue fe mer à cette table 
comme un fac. de bled,, ne parlera p«r- 

Bb 3 
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f&tme?& quand chacun eft repus , qu'ont 
s'eft jugurgité , on s'en retourne à Pa- 
ris. Y a-t-il ombre de, décence ? Le- 
local £eul où fe tient le confeil ne rece- 
vrait pas les valets de chiens, d'une cour 
décente. Le confeil des parties devroifc 
fe tenir où Je tient le confeil des dépê- 
ches. 

Voilà pour le futur. 

Pour le provifoire , pour le tout-à- 
ifheure , il y auroit un moyen {prt fim- 
ple de redrefler tous les intendans du» 
royaume , de les contenir , de. les étu- 
dier, puis de les révoquer petit à petit y 
feirpar incapacité , foit en les faifant con- 
seillers d!état; on le peut toujours quand 
on le veut, parce, que le nombre fe peut 
porter à> l'infini en les faifant furnumé- 
îaires* Ils ont les mêmes rangs r hon- 
neurs , prérogatives, &c. mais ils ne tou- 
chent les penfions que par ancienneté v 
ce qui leur eft: à peu près égal, parce 
qu'un intendant de province,. qui délire. 
•4;&re concilier, d'état v ne demande pas; 
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& Pêtre pour toucher 3000 hr. 

Les intendans en France fe font mîî* 
for le pied , pour la plupart , de ne 
donner que des fignaturês : encore y en- 
a-t-il parmi eux qui ; fe font fait donner 
un fubdélégué général, eomme le cardi- 
nal de Rohan r qui chaffe à CoupevraË 
pendant que fon coadjuteur, Tévêque? 
d'Arrat, vifite les paroiffes d'Alface. 
- tes fiibdélégués en France fe trou- 
vent dans te fait les véritables inten* 
dans. Or , fôus prétexte de prendre une* 
connoiflance approfondie du royaume r 
de refondre l'ouvrage deBou!lainvilliers r 
qui pou voit être bon à certains égards* 
quand il fut fait, mars qui n'eft plus au- 
jourd'hui de valeur , on formerait à Pa- 
ris une commiffion de fix à huit honnê- 
tes gens^ dans l'ordre des hommes fu- 
balternes, mais inftruïts v qui veuillent: 
véritablement le bien r fans intérêt , fac- 
tion , efprit de parti , livrées de perfon- 
nés y &c. ce bureau prenclroit une con- 
aoiflhnce approfondie de ce qui. s'effi: 



fait jufqu!à ce jotwv c'efrà-dire * q»e 
Penronet conmwniqvœroifc fon trawjl , 
Quettard le fien ,, DaUJi r commis de* 
Jiecfces, la partie deSiimpofmons< v Har> 
malin celle des . viHes,, , & . da même dans 
chaque dépendes fecrétairefrdlétat E) îw 
B*ô$ ce* données,, ce; bureau, arrêteroift 
des qpeftions. locales ,, préparatoires* 
puis* plus étendues*, qtrïl ferok dire&e^ 
ment^ chacun des fubdéléguéS , . avec 
. ordre d$r correfpoiidre* de mêom dfeee* 
tewem avec le. chef dudit. bureau > le- 
quel, aurait fts pp*t$ feanefr, ainfi que 
lfr cpottefeing. Pafl»lfr„ en un an^, jft 
nwinti«n^ qu'un homme: de tête & d* 
fena vous rsdreflfe toute lïadraiiiiftra&aa, 
de Fmmre,, fans dire un moc qui puifîk 
faire de la peine & qui que ce foikLear 
intendaimefpe#if$v apprenant querleu» 
fous-ordres font queitionné% deviendront 
leur premier fécrétaire* trembleront, 
iront au-devant de tout , préviendront 
fur tout,. & ne brifferont rieixà.defurer. 
On. peut être tranquille. 
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Enfin r fi le roi demandent en plein 
confeil : » eft il utile que le commerce 
» de foierie foit encouragé ou négligé 
* dans la ville de Tours , eu égard aux 
+ intérêts de la ville de Lyon % & mille 

queftions de cette nature. On ne 

pourroit y répondre qu'après, un an d'«* 
xamen ; il en eft ainfi de tout. Cepen- 
dant le roi de Prufle ( gouvernant la 
France ) auroit bientôt fu à quoi s'en 
tenir ; l'empereur lui-même. Vous feriea 
étonné de la multitude des quéftîona 
que fit l'empereur au Havre & à Saint- 
Malo , fur le commerce de l'Inde , pouf 
fa compagnie d'Qftende & celle de 
Tfiefte. 

Ce plan n'eft pas abfotument neuf; 
cette idée a été propoféè en partie, lorf- 
qu*à la régence on créa les quatre in- 
tendans du commerce. Mais en France, 
lors même que le génie crée , Y intrigua 
place. Ces quatre intendnns du commer- 
ce, créés dans une époque où tout étoît 
à. faire en France, puifque nous n'avions 1 



point encore feulement tes élément du 

commerce de M. Melon , ancien fecré- 

aire de M. le comte d 1 Aubeterre ; ces 

quatre intendants* dia commerce , dis je, 

n'ont prefque rien fait de ce pourquoi 

ils étoie ut établis* M. Turgot lésa .dp,- 

primés y &c les; a mi» en, c^mmiffion de 

c/iarges qu'ils étotent : par-là, il n'a feit 

qjUQ la petite moitié de, la be&ggpe , car 

sn changeant» tes charges.-, en commitfîoca, 

il fatloit auffi changer les- individus- . . . 

Voici ces t quatiie : M, Monta*^» , fils 

du Montaran qui a pillé, volé , frippan- 

xté du tems qu'il etoit à lai compagnie 
des laides , qui envoyoit à DupLeix à 

Pondichery toujours des draps dtuie cot^ 
lew dont Les Indiens, ne, fe peuvent ba- 
biller r parce qjue leur religion 1% leurinr 
tecdifoit , mais qui les eixvoyoit pacce 
qjie les, manufactures qxii. les fabriqjLue Lent 
#& France „ partageoiect avec kû^ &o 
Ci)... Et d^ufe : ijf^o^que le père efl 
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(0 M- Pupleix m'a dit que Montaran, imê- 
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intendant dn commerce , & depuis 1758 
que le fils l'eft en furvivance, a-t-on 
quelques productions utiles, inftruétives 
de la part de cette famille 1 

,Le fecond eft M. Boula de Na«teuil f 
gendre de le Noir ; bouillie dans la bou- 
che , automate , inférieur aux androïdes 
de Vaucanfon ; enforte que ltaaog^ou* 
tang Nanteuil , l , aodroïde& THottentot 
formeroient une partie de la chaîne. 

Le troifieme eft Blondel , protégé par 
Malesherbes , porté à cette place par 
Xurgot, à caufe de Madame Blondel. 



îefTé dans les affaires des Caftaguier , gagna gros 
À ces pacotilles, & qu'après a voit infi'fté plufieuti 
Ibis , lui Dupleix , à ce qu'on cefla d'envoyer des 
draps de cette couletrr , il prit le parti d'en ren- 
voyer une pacotille en Fronce. Caftaguier &Mon- 
taran embaraflTés , fe dirent contraints d'en vêtir 
leurs gens pendaût un três-,grand nombre d'années. 
Ce 13ttptëix avoh de grandes vues , & eut fait 
«de grandes ehofes 'da-ns l'Inde. On le trakoit ici 
comme un pauvre homme, un imbéciLle, per- 
sonne ne le confultoit. Il eft mort dans fa belle 
roartbn od demeure Bentiti , rue meure des Ca- 
pudîns , au bouillon de la paroifie de la Made- 
toine. 
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Mais que fait Blondel depuis fix ans ré- 
volus qu'il eft là*? Avant d'être inten- 
dant du commerce, il fallait le faire 

travailler au confeil cinq ou fix ans , en- 
fuite on lui auroit donné cette place 
d'intendant du commerce, place admi* 
niftratrice , quand il en auroit été dig- 
ne : voilà ce que Saint- Prieft , (on oncle, 
m'a dit en 1776 ; il en hauflbit les épau- 
les pour fon neveu. Cependant Blondel 
fait l'entendu , & donne des audiences..» 
Kifum teneatis i 

Le quatrième eft Tilluftre Tolofan , 
fils d^un charretier de Lyon , âgé de 
foixante ans , qui n'exifte que par les 
eaux de Plombières , à qui JVL J. de F, 
a donné cette place pour récompenfer 
le genre de bas- valet dudit perïbnnage 
auprès de fa perfonne. 

Telle eft cependant la feule reflburce 
qu'a aujourd'hui Tadminifiration pour 
connoître la balance des avantages & 
défavantages du commerce en France* 

Comme ces quatre Meffieurs ne font 

plitf 
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plus que par commiflîons . i\ je cejje- 

rois de les employer fur Vètat du rou 

a . L'argent qu'ils coûtent & qu'ils me- 

ployent fi mal , j'en chargerois & je le 

diftribuerois parmi les individus qu'on 

feroit travailler nuit & jour fous un D**. 

Pour modèle de ce travail *l . . . qu'on 
Hfe celui que fit Abeille de 1757 a 1760 
pour la Bretagne, en 4 vol. in- 12 , im- 
primés chez Wattar, à Rennes. Il fera 
facile enfuite d'appliquer à la France 
toutes les vues que cet homme a fu don- 
ner au public pour fes confrères les Bre- 
tons , en rédigeant les mémoires de la 
fociété d'agriculture de Rennes. Ce font 
les feuls mémoires bien drfeffés , & Abeille 
avoit du talent J'ignore s'il vit encore. 
Il avoit remplacé le grand fecrétaire du 
bureau du commerce. 

Vous auriez un travail excellent , ce* 
hii qui réfulteroit de cette correfpondan- 
ce générale, digéré, minuté, approfou- 
è\ y difeuté par gens capables.. .. Alors 
on feroit imprimer cet ouvrage, pour 

Ce 
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que chaque intendant , chaque fubdélé» 

gué, chaque évêque chaque curé, cha- 
que commandant , &c connût fon pays. 
On verrait par-là ce qui manque à un 
local , ce qui afflue dans l'autre , ce qui 
regorge dans un troifîeine. ... On con- 
noîtroit toutes les vues propofées dans 
chaque partie du royaume, pour le plus 
grand bien de chaque objet déterminé 

F IN. 
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